LE  PRE-AUX-CEERCS, 

OP&RA  COMIQUE  EN  TROI8  ACTES. 

PAROLES  DE  M.  E.  DE  PLANARD, 

MUSIQUE  D'HfiROLD, 

Reprcsente  pour  la  premiere  fois,  a  Paris,  sur  le  theatre  royal  de  rOperaCorniaue, 

le  i5  decembre  i832. 


DISTRIBUTION   DE   LA    PIECE: 

MARGUERITE,  reine  de  Navarre M'"e  Pokchard. 

ISA  BELLE,  jeune  comtesse  bearnaise M1"8  Casihir. 

MERGY,  jeune  gentilhomme  bearnais M.  Thenaro. 

COMMINGE,  jeune  courtisan M.  Lemokmer. 

CANTARELLI ,  Ilalien M.  Fereol. 

GIROT,  hotelier  du  Pre-aux-Clen  vs..  L M.  Fargueil. 

NICETTE,  sa  fiancee M"«  Massy. 

Un  Exempt  nu  Guet M.  G£not. 

Gardes,  Officiers,  Cocrtisans,  et  Bourgeois  des  donx  sexds. 

La  scene  est  dans  les  environ*  de  Paris,  ou  a  Paris  meme;  Taction  se  p;<s.se,  cii  i582,  sous  1c  regne  de  Henri  III. 


a«*«»O39a9««e«©o«ae©@§sa«§©«»e09saee9e3@seo§§3©s©©e5$&Ge@©5©&s.3.gi 


ACTE  PREMIER. 

l^e  theatre  reprcsente  une  salle  d'auberge  presque  tout  ouverte  dans  le  fond ,  pour  qu'on  puisse  voir  les 
arbrcs  qui  bordent  une  grande  route;  de  I'autre  c6te  de  la  route,  le  commencement  d'un  ]>ois  taillis  ". 
[>ortes  el  fene'tres  laterales.  Plusieurs  petites  tables  d'auberge  avec  des  nappes,  serviettes,  veriest. 


SCENE  I. 

GIROT,  NICETTE,  en  habits  de  fiances;  BOUR- 
GEOIS des  deux  sexes,  lis  arrivent  du  dehor*  par  la 
route  ,  ayanl  a  leur  tete  des  niine^riers. 

CUOEUR. 

Ah  !  quel  beau  jour  de  file ! 
Quel  fortune  moment! 
Chan  tons  tous  pour  Nicette, 
( .Wantons  pour  son  amant. 
GIROT,  a  Nicette. 
Voyez  comme  on  admire 
Mou  air  noble  et  galant! 

MCETTK. 
Ne  me  faites  pas  rirc, 
Ce  n'est  pas  le  moment. 

GIROT,  a  ia  ru.cr. 
Une  table  dressee 
An  jardin  vous  attend. 
Avec  ma  fiancee 
Je  vons  joins  a  1'iustant.       .  w  \tr»  \ 

LA  NOOE,  sonant  par  la  droit*?. 
Ah!  quel  bean  jour  de  fe"te!  etc. 

U    l> H  i.    »  U S    OK'l 
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SCfcNE  II. 
GIROT,  NICETTE. 

GIROT. 

Ah!  reposons-nou.s,  ma  gentille  Nicette; 
respirons  un  instant  s'il  est  possible!  Pour  vous 
faiie  honneur  je  me  suis  fait  handler  comme 
nos  elegants  du  Louvre,  et  ces  vetements  sont 
etroits  comme  le  fourreau  d'une  rapiere.  Ma 
fraise  empesee  me  pique  les  oveilles,  mon  pour- 
point  m'etouffe,  et  mes  pieds  sont  au  supplice 
dans  mes  bottines  neuves.  Ah!  par  la  mort- 
Dieu!  que  de  courses!  que  de  visites!...  Eh. 
Ia  fatigante  chose  que  des  liancailles  dans  votr< 
petite  bourgade  d'Etampes! 

NICETTE. 

Ecoutez  done,  monsieur  Girot ,  il  faut  £tre 
poli;  je  ne  me  serais  jamais  consolee  de  mon 
manage  si  nous  netions  pas  alles  faire  la  re've- 
rence  a  tous  les  cnapeaux  noirs  tie  la  ville. 

GIROT. 

lis  sont  aimables,  vos  ennpeaiix  noirs!  e| 
h'urs  compliments  sont  fort  recreairfi!    .Mon 
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sieur  le  municipal  m'a  (lit  qu'il  etail  amoureux 
de  vous,  et  qu'il  viendrait  souvent  manger 
ina  soupe  a  Paris  ;  M.  le  marguillier  m«  parte 
une  ^ntienue  qui  m'a  coute  trois  ecus  d'or  pour 
recouviir  son  banc  en  velours  de  Lyon;  le 
prieur  des  capucins  vous  a  tape  sur  les  deux 
joues  en  mc  disant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bete 
que  le  manage;  et  M.  le  lieutenant-civil  a  pre- 
tendu  que  vous  etiez  trop  jeune  et  trop  jolie 
pour  moi. 

NICETTE. 

Oh!  il  abeaucoup  d'esprit,  M.  le  lieutenant- 
•lvil. 

GIROT. 

Grand  merci !  mais  je  ne  suis  pas  un  sot  nou 
plus;  et  je  le  lui  prouverai  quand  il  voudra, 
mort-non-du-diable ! 

WICETTE. 

Encore!...  Ah  ca,  mais,  monsieur  Girot , 
je  m'aperc,ois  que  vous  jnrez  a  chaque  instant. 

GIROT. 

Vertu-Dieu  !  je  le  crois  bien!  c'est  une  habi- 
tude du  beau  monde.  Je  ne  recois  a  Paris,  dans 
mon  noble  cabaret,  que  des  officiers  de  la 
cour,  et  j'en  ai  pris  le  ton  et  les  manieres  ga- 
lantes.  Quand  on  demeure  au  Pre-aux-(  lercs, 
en  face  du  Louvre,  on  est  quasi  de  la  maison 
du  roi ;  et  c'est  ce  que  m'a  dit  un  chevau-leger 
a  qui  je  fais  credit  depuis  deux  ou  trois  mois. 

NICETTE. 

Il  parait  que  vous  etes  vaniteux;  et  vous  de- 
vez  bien  vous  glorifier  de  me  savoir  filleule  de 
in  ad  a  me  Marguerite  de  Valois,  soeur  du  roi  de 
Fiance,  et  mariee  au  roi  de  Navarre! 

GIROT. 

Oui,  pardieu!  cela  m'enchante!  Mais!  com- 
ment cet  honneur  vous  est-il  advenu?  Quel 
sngulier  hasard !  car  enfin  la  reine  de  Navarre 
est  presque  aussi  jeune  que  vous. 

NIGETTK. 

Oui.  La  cour  vint  cbasser  dans  les  environs  ; 
la  reiue-mw^  s'arreta  dans  notre  hdtellerie  le 
jour  mcme  de  mon  bapteme ;  la  petite  Margue- 
rite regarda  dnus  mon  berceau,  joua  avec  moi 
<  orame  avec  sa  poupee,  voulut  me  suivre  a  la 
paroisse,  et  on  la  pria  d'etre  ma  marraine. 
girot. 

Voycz-vou>  les  profits  du  voisinage  de  la 
tour! 

MCETTB. 

Oh!  les  profits!...  je  n'en  ai  guere  entendu 
parler ;  il  est  vrai  que  le  roi  dc  Navarre  n'est 
pas  riche;  et,  depuis  qu'il  s'est  sauve"  de  Paris, 
on  dit  qu'il  tient  la  campagne  avec  un  pour- 
point  tout  perce. 

GIROT. 

C'est  possible ;  il  me  doit  encore  le  dernier 
souper  qu'il  fit  chez  moi  avec  Biron,  Duplessis, 
Daubigne,  et  une  douzaine  de  ses  amis  et  des 
miens.  Mais  enfin  votre  marraine  vous  visite' 
quelquefoi*? 


NICETTE. 

Oui,  quandja  cljasse  vi^nt  jusqu'ici ;  et  peut 
etre  anjourd'hui.  Je  viens  d'apercevoir  sur  la 
route  de  Paris  un  piquet  de  chevau-legers. 

GIROT. 

Attendons,  ma  chere,  attendons  ;  et  vous 
entendrez  les  courtisans  :  Ah  !  ah!  voila  maitre 
Girot,rh6tellier  du  Pre-aux-Clercs!...  connais- 
sez-vous  sa  patisserie  et  son  caveau?  Allons  au 
Pre-aux-Clercs  !  Vive  le  Pre-aux-Clercs!...  Et  il* 
ont  raispn!  ils  ont  pardieu  raison! 

MCRTTE. 

Vraiment? 

GIROT. 

Le  Pre-aux-Ccleres!  ah  !  ah  ! 
DUO. 

GIROT. 

Les  rendez-vons  de  noble  compagnie 

Se  donnent  tous  dans  ce  charmant  sejrmr; 

Et  doucement  on  y  passe  la  vie 

A  celebrer  le  champagne  el  l'auiour. 

MCETTE. 
El  du  pays  je  serai  la  maitresse  ? 

GIROT. 
Vous  en  aurez  I'honneur  et  le  plaisir. 

NICETTE. 
Je  recevrai  la  cour  et  la  noblesse? 

GIROT. 
Oui ,  tout  cela  chez  moi  se  fait  servir 

ENSEMBLE. 
Les  rendez-vous  de  noble  compagnie,  etc. 

GIROT. 

Dans  ma  prairie 
Frafcbe  et  fleurie 
Dame  jolie 
Viemlra  s'asseoir. 
Celui  qu'elfe  aime. 
D'amour  extreme 
Rient6t  de  meme 
Viendra  le  soir. 
Puis  le  feuilhige. 
D'un  frais  rivage 
Les  encourage 
A  soupirer; 
Et  sous  I'onibrage  , 
Tendre  langage , 
ferments  d'usage 
De  s'adorer. 

NICETTE. 
Et  sous  1'ombrage ,  etc. 

GIROT,  d'un  air  sombre. 
Toul-a-coup  un  autre  tableau !... 

MCETTB. 

Comment?  encore  du  nouveau! 

GIROT. 
L'eeil  anim^,  brillant  d'audace, 
Deux  cavaliers. ,  le  fer  en  main  , 
Me  font  I'honneur ,  me  font  la  grace 
De  se  tuer  sur  mon  terrain. 


ACTE    I, 

MCKTTE. 
Quoi !  c'est  chex  vous  qu'on  vient  se  ban  re  ( 

GIROT. 
C'est  le  bon  ton. 

MCKTTE. 

C'est  le  bon  too? 

G1ROT. 
Tout  courtisan  ou  tout  mignon 
Ne  connait  pas  d'auire  theatre  , 
Kl  se  croirait  deshonore 
S'il  degaiuail  hors  dc  mon  pre. 

MCKTTE. 
Mon  Dieu  !  le  triste  privilege  ! 

61  ROT. 
Ainsi  la  mode  me  protege. 

NICETTE. 

Ab !  que  les  hommes  sont  mediants ! 

GinoT. 
Cela  m'amene  des  chalands. 
MCKTTE,  souriant,   et  douccment ,  a  Girot. 
Ob  !  revenons,  je  vous  en  pric  , 
Aux  jolis  reudex-vous  d'amour. 

GIROT. 
Ant  rendcr-vous  d'amour? 

NICETTE. 

Aux  reudez-vuus  d'amour. 

ENSEMBLE. 

Dans  uia  prairie,  etc. 

SCENE   III. 

Les  Memes;  MERGY. 

MERGY,  a  la  porte  du  fond. 
Hola!  ho!...  gens  du  logis!...  Eh  bien!  mes 
inaities,  est-ce  ains.l  qu'on  recoit  uu  elranger 
dans  les  h&telleries  d'fctampes?  Pas  un  valet 
d'ecurie  pour  donner  sa  provende  a  mon 
cheval? 

NICETTE. 

Pardon ,  monsieur  le   cavalier ;   mais  je  me 
marie  demain ;  je  ferme  ce  soir  ma  maison  pour 
suivre  a  Paris  mon  seigneur  et  roaitre  que  voil\ 
et  un  peu  de  desordre  est  inevitable. 
mergy. 

Je  ne  veux  deranger  personne,  la  jolie  fille; 
mais  mon  bon  cheval ,  mon  meilleur  ami , 
tombe  de  lassitude,  et  moi-mdme  apres  une 
route  de  dix  jours... 

GIROT. 

Oh!  oh!  vous  venez  done  de  loin? 

MERGY. 

De  la  Navarre. 

( II  pose  son  fouet  et  son  raantcau  ) 
GIROT  ,  bas  a  Nicette. 
J'en  etais  sur...  Un  pourpoint  tout  uni ,  pas 
une   broderie,   un   collet  rabattu!...  c'est   un 
beainais  ;  mauvaise  pratique! 


SCEJlfe   II 
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MCKTTE. 
II  a  I'air  noble,  pour  taut. 
GIROT. 

Oh!  parbleu !  noble  cotume  le  roi,  et  pas  un 
paiard  a  I'esearcelfe. 

MERGY 

Tene/.,  prenc*  cetrcu  d'or,  c\  nVprrhons  ,  je 
vous  prie. 

MGETTK  ,  •  Girot. 

La!... 

C1ROT,    saluant. 
Mon  gentilhomme  ,  soyez  tranquille,  j«  ran 
nioi-meme  soigner  voire  Bayard. 

( II  sort. ) 
NICETTE,  a  Mergy. 
Ki    moi,   monsieur,   je   vais    vous    servir... 
(Revenant. )  Mais  a  propoa,  vous  etex  peitt-etie 
de  la  vache  a  Colas? 

MERGT. 

Dc  la  vache  a  Colas? 

NICETTE. 

Oui;  au  pays  d'ou  vous  venez,  on  n'e»l  pan 
grand  ami  de  notre  saint-pete  le  pape.. 

MERGT. 

Ah!...  huguenot,  vous  voulex  dire? 

NICETTE. 

Sans  doute. 

MERGY. 

Oui,  oui,  mon  enfant,  vous  I'avez  devine. 

NICETTE. 

Oh!  voyez-vous,  il  ne  faut  pas  que  tela  von* 
fache;  cela  m'esl  egal ,  a  moi  :  je  voulais  sett- 
lement savoir  si  je  puis  vous  servir  un  poulei, 
quoique  nous  soyons  a  vendredi. 

MERGY. 

II  n'importe;  come  vous  voudrez. 

NICETTE,    sonant. 

Tout  de  suite,  monsieur,  tout  de  suite. 
IMMMBS8tMIW88W98WflWWWPWWWWW8MW9Q89888W 

SCfcNE  IV. 

MERGY,  seul. 

AIR. 

Ce  soir  j'arrive  done  ddns  celte  ville  immense 
Qui  m'a  ravi  tout  mftn  honhenf . 
Je  sens  la  crainle  ct  l'esperain  c 
Tour-a-tour  agiter  mon  ccrur. 
O  ma  tendre  amie ! 
Je  suis  pres  de  tot ; 
Mon  ante  ravie 
T'a  garde  sa  foi. 
Malgre  le  vain  d«:liir 
Des  plaisirs  de  la  cour, 
Tcs  yeux  vont-ils  me  dir  t- 
J'ai  garde  mon  amour! 
O  ma  tendre  amie  ! 
Je  vats  te  revoir  ; 
J'ai  soufferl  la  vie 
Dans  ce  doux  espoir. 
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SCENE  V. 

MKRGY,  GIROT. 

GIROT,  en  colere  et  accomant. 
All!  les  chiens!  les  enrages!...  ils  ont  chif- 
fonne  toute  ma  toilette,  et  sans  la  petite  porte 
de  l'ecurie  je  n'aurais  pu  me  sauver  des  coups 
dehoussinequ'ilseommencaient  a  m'appliquer; 
ils  m'ont  fait  sauter  romme  nne  biehe  ! 

MERGY. 

Qui  done? 

GIROT. 

Une  douzaine  de  clievau-legers  qui  anivent 
au  relais  du  roi..  les  voila !  les  voila !  nous  n'en 
sommes  pas  quittes. 

» .  09eooe^Qiooo6oogooeee6bMoeeoet;ti&eeeeM  on .......  ...  ..*.. 

SCENE    VI. 

Les  Memes;  un   Brigadier  et  sis  Soldats. 

SOLDATS,  voyant  le  dejeunet. 
Allons,  a  table!  allons,  a  (able! 
Vile  a  diner!  du  vin!  du  vin! 

GIROT. 
Eeoutez  done,  de  par  le  diable  ! 

SOLDA1S. 
Tais-toi  ,  faquin!  tais-toi,  faquin! 

GIROT. 
Ce  n'est  plus  une  hotcllerie  : 
Nous  n'avons  rien  dans  la  inaisou. 

SOLD  ATS. 
Allons  ,  ti  point  de  raillerie  , 
Nous  n'entcndons  pas  la  raison. 

GIROT,    criani. 
Mais,  uutitez,  inort-non-du-diable ! 
Noua  n'avons  rien!...  nous  n'avons  ritn! 


SCENE  VII. 

LtS    MEMES;    NICETTE,    apporlant    le    dejeuner. 

NICETTE. 
Quel  est  ce  bruit  epouvanlabie? 

SOLDATS,  voyant  le  dejeuner. 
Tenez,  tenez,  voyez-vous  bien? 
Voila,  voila  comme  ils  n'ont  rien  ! 

LE   BRIGADIER,  prenant  la  bouteille.  I 

A.  moi  d'abord  cette  bouteille! 
(  Mergy    reprend  brusquement  la  bouteille  au  brigadier, 
la  pose  sur  la  table  ainsi  que  sou  epee  nue  ,  et  s'assied 
uanquiliement  pour  dejeuner.  ) 

SOLDATS    et    BRIGADIER. 
Cette  insolence  est  sans  pareille! 
Manquer  a  la  garde  du  roi ! 
1'rends  garde  a  toi...  prends  garde  a  toi! 
(  Mergy  coupe  le  poulct  qu'on  lui  a  servi. ) 
I.K    BRIGADIER. 
Dun  poulet  il  se  regale 
I'u  veudredi !  i 
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.SOLDATS. 
Quel  scaudale! 
l!  est  de  la  vacbe  a  Colas. 

LE    BRIGADIER. 
Allons,  allons,  par  lafenelre! 

MERCY  ,    »e    levant, 
insolent ! 

LE    BRIGADIER. 

Tout  doux,  mon  maitre! 
ENSEMBLE. 

LE    BRIGADIER    et    LES    SOLDATS. 

Voyez-vous  le  teme'raire ; 
Voyez-vous  le  fier-a-bras! 
Sais-tu  bien  que  la  riviere, 
Ventre-dieu !  n'est  qu'a  deux  pa»! 

MERGY. 
Ab  !  je  retiens  ma  colere; 
Mon  epee  est  sous  mon  bras , 
Mais  pardieu  !  je  roucbe  a  terre 
Le  premier  qui  fail  un  pas. 

GIROT    tl     M  CETTE. 

Ab  !  mon  Dieu  !  que  voni-ils  tairev. 
Peste  soit  de  ces  soldals  ! 
Eh!  messieurs,  point  de  colere; 
Ah  !  ne  vous  emportez  pas! 

>VWW»... ........... .w4..i.W*v.....i»...»... ....... .«*»...,»,; 

SCENE   VIII. 

Les  Memes,  CANTARELLI,  accent  .ulien. 

CANTAREl.Ll. 
Perdio  !  quel  est  tout  ce  tapage  ? 
LE    BRIGADIER. 

Mon  officier,  e'est  un  matin  , 
Un  reprouve,  fils  de  Calvin. 

CANTARELLI,    voyant    Mergy. 
Eh  !  mais,  je  rcniets  son  visage!... 
Quoi !  cher  baron  ,  je  vous  revois  ? 

LE   BRIGADIER    et    LES    SOLDATS. 
Un  baron!...  a  son  equipage 
On  dirait  un  simple  bourgeois. 

CAN'TARELLI  ,   au   brigadier. 
A  voire  posle  il  faut  vous  rendre; 
Le  colonel  est  sur  mes  pas. 
Vous  savez  tons  comme  il  est  tendre! 
Partez  et  ne  renliquez  pas. 
LE    BRIGADIER    et    LES    SOLDATS,    avec    ciainte. 
Le  colonel  est  sur  ses  pas  ! 

ENSEMBLE. 

SOLDATS. 
A  notre  poste  il  faut  nous  rendre, 
Le  colonel  est  sur  ses  pas; 
Et  nous  savons  comme  il  est  tendre! 
Allons,  allons,  ne  tardons  pas. 

GIROT    et    NILETTE. 
Dans  le  jardin  il  faut  nous  rendre. 
Au  diable  soient  tons  ces  soldats! 
Tons  nos  parents  doivent  attendre; 
Allons,  allons,  ne  tardons  pas. 


ACT*    I,   SCENE    VIII 
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CANTARELLI. 

A  voire  poste  il  faut  vous  rendre ! 
le  colonel  est  sur  mes  pas; 
Et  vous  savez  comnie  il  est  tendre  ! 
Allans,  aalotis,  ne  tardea  pas. 
MERGY,  a  part. 
Du  courtisan  jc  puis  apprendre 
Si  quelque  espoir  me  resie,  betas! 
A  quoi  mon  creur  doit-il  s'attendre? 
Sur-tout  ne  nous  irahissons  pas! 

SCENE  IX. 

MERGY,  CANTARELLI. 

CANTARELLI. 

Eh!  quelle joie  de  vous  revoir!  quelle  ren- 
contre  inattendue!  le  seigneur  de  Mergy,  l'arni 
du  Bearnais,  dans  la  ville  d'Etampes! 

MERGY. 

Vous  m'avez  done  rememoie  tout  d'abord? 

CANTARELLI. 

Perdio !  puis-je  oublier  votre  courtoisie 
quand  le  sort  me  fit  votre  prisonnier  apres  la 
terrible  arquebusade  de  Bergerac,  a  laquelle 
(non  bienheureux  patron  me  fit  la  grace  d'e- 
chapper ! 

MERGY. 

Que  risquiez-vous?  nous  vous  trouvames 
derriere  un  mur,  et  disant  votre  chapeletsous 
le  ventre  de  votre  cheval. 

CANTARELLI. 

Oui,  e'est  unique!  je  ne  concois  pas  com- 
ment ca  se  fit;  la  commotion  de  la  poudre  il 
m'avait  sans  doute  porte  jusque-la.  Mais  je  fus 
traite  par  vous  comme  un  brave  que  je  suis, 
el  renvoye  sans  rancon;  aussi,  disposez  de 
moi.  J'ai  du  credit  aupres  de  la  reine-mere. 
Elle  me  fit  venir  de  Florence  pour  organiser 
les  concerts  et  les  divertissements  de  la  com- ; 
j'ai  fait  mon  chemin  en  amusant  les  altesses  et 
les  majestes;  et  un  soir,  la  reine  Catherine, 
enchantee  de  mes  talents,  il  m'appela  gracieu- 
sement  le  marquis  Cantarelli!...  ce  sobriquet 
fut  couvert  de  bravos  par  lescourtisans,  par- 
ceque  les  reines  ont  toujours  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  moi  je  criais  plus  que  les  autres,  par- 
ceque  le  maiquisat  m'amenait  a  de  nouvelle.s 
faveurs  ;  et  en  effet  je  suis  cornette  dans  les 
chevau-legers,  pret  a  vous  servir  de  tout  mon 
cceur,  a  pied  ou  a  cheval,  a  la  pointe  ou  a  la 
taille,  a  la  dague  ou  a  la  rapiere,  et  suivant 
votre  bon  plaisir. 

MKRGY. 

Graud  inerci!  je  suis  aujourd'hui  un  envoye 
pacitique.  J'apporte  un  message  amical  du  roi 
de  Nav.urc  a  son  beau-frere  Henri  111.  , 

CANTARELLI. 

Ah!  tant  niieux.  Les  batailles  sont  une  bollc 
chose,  mais  ca  ne  vaut  rien  pour  un  chanteur. 
Cette  diable  de  niusique  guerricrc  me  cassc  la 
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voix  tout  de  suite.  Mais,  baron ,  mon  ami, 
voila  des  ceufs  frais  que  vous  laisscz  durcir,  et, 
sans  facon,je  vous  dirai  que  sur  la  route  de 
Paris  j'ai  gagne  un  appe'tit  qui  me  tiraille 
l'estomac. 

MERGY. 

Asseyons-nous. 

CANTARELLI. 

C'est  bien  dit :  on  cause  mieux  a  table. 

MERGY  ,  a  part. 

Je  ne  sais  comment  mener  les  questions  qua 
je  brule  de  lui  faire. 

CANTARELLI,  asm. 

On  est  superieurement  ici. 

MERGY,  t'aueyant. 
Mais  ce  dejeuner  sera  bien  leger  pour  vosti- 
raillements? 

CANTARELLI. 

Comment! 

MERGY. 

Oui !  des  oeufs  frais  seulement... 

CANTARELLI. 

Et  ce  poulet  dodu,  vous  le  comptez  pour 
rien? 

MERGY. 

Bon  pour  moi,  mais  non  pour  vous.  Vos 
soldats  me   disaient  tout-a-1'heure  qu'un  ven- 

dredi... 

CANTARELLI. 

Mes  soldats,  c'est  ties  bien  ,  parcequ'ils  sont 
Francais;  mais  moi,  voyez-vous,  je  suis  nafif 
au  pays  d'ou  viennent  en  droite  ligne  toutesles 
dispenses  possibles. Oh!  je  suis  en  regie,  tran- 
(juillisez-vous:  et  je  n'ai  pas  peur  de  me  mettre 
sur  la  conscience  ce  petit  aileron  que  vous 
in'alle/.  octroyer. 

MERGY. 

Vol  o  i.  tiers. 

CANTARELLI  ,   mangeant. 

El  v-iire  bon  vivant  de  roi  de  Navarre  ,  que 
nous  demaiule-t-il  dans  le  message  que  vous 
appoitefc? 

MERGY. 

Mais...  .-.a  femme,  je  crois. 

CANTARELLI. 

Ah!  son  aimable  Margot,  comme  il  l'ap- 
pelle.  Oh  bien!  vous  ne  reussirez  pas  dans  vo- 
tre ambassade.  La  reine-mere  garde  autour 
delle  les  jolies  femmes ,  comme  un  oiseleur 
les  fauveltes  en  cage;  et  sa  fille  Marguerite  ne 
quittera  pas  plus  la  cour  de  France  que  sa 
eompa^ne  inseparable,  spa  amie  de  cour  et 
sa  rivah;  en  grace  et  genlillesse,  comme  (lit 
toujours  ce  bon  M.  Brautome. 

MERGY,    avec   intcitU. 

Et  quelle  est  done  (cite  compagne  de  la 
lenie    de    iNavarre? 

CANTAHKLI  I. 

I.. i  connaissez-vous  point  ?  Elle  est  votre 
|..i\>e.  (;e.«,t  la  charniante  comlcsse  Isabelle  de 
M.uial, 
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MERGY,  avec  Amotion. 
Oui...  noas  connaissons    tous  cettc    noble 
famille  du  Beam. 

CANTARELLI. 

Isabelle  en  est  I'vjnique  et  dernier  rejeton. 
Le  roi  s'est  declare  son  tuteur  et  son  maitre. 
En  revenant  de  son  voyage  en  Gascogne,  Mar- 
guerite nous  amena  la  timide  orpheline.  La 
pauvre  enfant  s'est  trouve'e  transplanted 
comme  une  fleur  des  hois  dans  le  parterre  du 
Louvre...  et  c'est  un  terrain  on  les  boutons  de 
roses  epanouissent  avec  une  grande  facilite, 
mon  bon  ami ! 

mergy,  se  contraijfnaht. 

Entendez-vous  par-la  que  la  jeune  comtesse 
soit  enivree  par  les  liomrnages  et  les  seductions 
de  la  cow  ? 

CANTARELLI. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  precisement  encore!... 
mais  Marguerite  la  Conduit  aux  fetes  du  roi , 
elle  y  fait  tournef  toutes  les  tetes,  et  il  faudra 
bien  qu'elle  adopte  nos  manieres  galantes. 
D'ailleurs  on  m'a  charge  de  sou  education  ; 
c'est  tout  dire.  Et  je  suis  la  pour  lui  insinuer  les 
bons  principes 

(II  se  leve  de  table. ) 
MERGY  ,  se  levant,  et  a  part. 

Ah  !  inaudit  serpent  d'ltalie! 

CANTARELLI. 

Oh  !    nous  la  formerons  !    soyez  tranquille. 
Elle  fera  honneur  a  la  Navarre. 
mergy. 

Ainsi  done,  une  foule  d'adorateurs  se  dis- 
putent  un  regard  dlsabelle  ? 

CANTARELLI. 

Des  adorateursV  Oh!  pour  le  moment,  elle 
n'en  a  qu'un  seul  qui  l'a  debarrassee  de  tous 
les  autres.  Ah!  diable!  quand  le  marquis  de 
Comminge,  il  se  declare  serviteur  d'une  belle  , 
arriere  tous  les  parpaillots!  ils  n'ont  plus  en- 
vie  de  se  venir  brulef  a  la  chandelle. 

MERGY. 

Comment?...  Et  quel  est  done  ce  Com- 
minge? 

CANTARELLI. 

Ce  qu'il  est  ?...  colonel  dans  les  gardes  et  de 
la  compagnieou  je  suis  cornette:  et,  de  plus, 
un  gaillard  qui  tire  la  rapiere  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine,  et  autant  de  cavaliers  sur  le 
carreau!  Oh!  il  u'y  a  pas  de  parade  avec  lui! 
et  quand  il  vous  regarde  de  travers,  bonsoir... 
on  peut  commencer  l'office  des  agonisants. 
Mais  d'ailleurs  il  expedie  son  monde  avec  une 
grace  ,  une  aisance  ,  une  noblesse !...  Les 
femmes  en    sont  folles. 

MERGY,  avec  humeur. 

Oh !  vivc-Dieu!  Tous  cesspadassins  mignons 
n'iutirnident  guere  un  homme  de  coeur! 
CANTARELLI,  effraye\ 

Qtj*est-ce  que  vons  dites!...  Ah  !  si  vous  par- 
lie/,  ainsi  devant  lui,  votre  ambassade   il  ne 


serail  pas  longuc...  (On  entend  les  cors  dans  le 
lointain)  Ah!  ah!  entendez-vous?  la  chasse  il 
revient.  (Ouvrant  une  porte  vitrei  a  gauche.)  Ell! 
tenez,  tenez,  voyez  la  cavalcade. 

MERGY,  a  part  et  virement. 
Ah!  peut-etre  Isabelle !... 

Cantarelli. 
Sans  adieu.  Je  commande  I'escotle  du  retour 
a  Paris. 

MERGY,  sur  le  seuil  de  la  porte  vitree. 
Au  revoir. 

CANTARELLI. 

Allez,  allez  au  bout  de  la  terrasse.  Regard  ex 
bien,  amusez-vous;  oh!  c'est  un  beau  coup 
d'ceil! 

MERGY,  sortant  et  refermant  sur  lui  la  porte. 
Adieu. 

CANTARELLI  ,    seul. 

Allons  fairesonner  le  boute-selle.  Mais  par- 
avanl  ,  buvons  le  coup  de  1'etrier. 

( II  se  verse  a  boire. ) 

SCENE  X. 
CANTARELLI,  COMMINGE. 

COMMINGE. 

Que  fais-tu  la? 

CANTARELLI,  surpris,  le  verre  a  la  main. 
Eh!...  Ah!  c'est  toi,  mon  brave  Comminge? 
cher  ami  de  mon  cceur! 

COMMINGE,  lui  prenant  le  verre  et  buvant. 
Tais-toi. 

CANTARELLI ,  a  part. 

Quand  je  le  vois,  je  n'ai  plus  ni  faim  m  soif. 

COMMINGE,  lui  rendant  le  verre. 
Tiens. 

CANTARELLI. 

Merci!  Encore  une  goutte? 

COMMINGE. 

Non.  Et  pouriant  je  suis  aussi  las  que  mon 
cheval,  qui  vient  de  s'abatfre  en  arrivant.  Mon 
gosier  est  brulant  comme  la  fournaise  de  Pen- 
fer.  Le  soleil ,  la  poussiere,  la  contrariete...  je 
n'ai  pu  etre  de  la  chasse.  Au  lieu  de  suivre  Isa- 
belle dans  la  campagne  toute  la  journee  , 
comme  le  roi  me  l'avait  permis,  j'ai  ete  retenu 
a  Paris.  Un  petit  innocent,  un  cadet  de  Bre- 
tagne,  m'a  force  de  me  deranger  pour  le  tuer 
ce  matin. 

CANTARELLI. 

Voyez-vous  ce  malhonnete!  Vraiment  il  y  a 
des  gens  d'une  indiscretion!...  Et  quel  est  le 
muguet  que  tu  as  perfore  aujourd'hui  ? 

COMMINGE. 

Le  jeune  Breville,  qui  sortait  des  pages,  tu 
sais?...  Ce  n'est  pas  ma  faute;  depuis  long- 
temps  j'y  mettais  une  patience  incroyable.  Je 
crois  que  Job  lui-menqe,  le  patriarche  de  la 
douceur,  n'a  jamais  ete  aussi  bon  homme  avec 
le  diable  que  ton  ami  Comminge  avec  l'e'tour- 
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neau  dont  je  te  parle.  Tant6t  il  pretendait  , 
con i re  mon  avis,  que  les  armures  de  Milan 
ralcnt  inieux  que  celles  de  Flandre;  tant6t 
que  mon  man  tea  u  n'etait  pas  aussi  bien  taille 
que  le  sien;  l'autre  jour,  au  cabaret  de  Girot, 
il  assura  que  sa  tete  bretonne  porterait  mieux 
le  vin  de  Champagne  que  la  inienne.  Enfin 
hier,  apres  la  collation  de  la  reine-mere,  Isa- 
belle  remettait  ses  gants  et  en  laissa  tomberun. 
J'etais  la...  la  tout  pies...  et  cependant  I'etourdi 
s'clance,  et,  s'etant  saisi  du  gant,  le  porte  a  ses 
levres  avant  de  le  rendre.  Oh!  ma  foi,  pour  le 
coup,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'y  tenir  :  je  lui 
serrai  le  bras :  rendez-vous  au  Pre-aux-Clercs 
pour  ce  matin  ;  mais  nous  n'avons  pas  ete  jus- 
que  la.  La  barque  etait  au  milieu  de  la  riviere 
quand  I'horloge  du  Louvre  a  sonne  dhc  neures ; 
je  brulais  de  joindre  la  chasse  ;  j'ai  dit  aubate- 
lier  d'arrfiter.  Nous  avons  de'gaine ;  du  premier 
coup  de  pointe  je  l'ai  jete*  dans  l'eau.  Et  que 
Dieu  lui  pardonne  le  temps  qu'il  m'a  fait  per- 
dre! 

CANTABELLI. 

C'est  incroyable!  Il  faut  toujours  que  tu  te 
donnes  la  peine  d'apprendre  a  vivre  a  ces  eco- 
liers  de  la  coux. 

COMMINGB. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  lis  sont  incorri- 
gibles. 

CANTARELLI. 

Ce  pauvre  Comminge!  on  le  fatigue  sans 
cesse !  Mais  il  nous  faut  partir,  mon  digne  co- 
lonel ;  la  chasse  il  va  bientot...  Eh!  qui  vois-je 
arriver?  la  reine  de  Navarre 

COMMINGE. 

Et  ma  chere  Isabelle ! 

SC&NE    XL 

Les  Memss,  IflARGUERlTE,  ISABELLE, 
deux  Pages. 

marguerite. 
Vous  ici,    monsieur  de  Comminge!    Mon 
frere    vous    a   souvent  demandc   pendant    la 
chasse. 

COMMINGE. 

Le  roi? 

MARGUERITE. 

Oui;  il  poursuit  encore  un  chevreuil...  Moi, 
je  suis  lasse,  j'ai  voulu  me  reposcr  un  instant 
chez  ma  filleule,  la  inaitresse  de  cette  hotelle- 
rie.  Nous  avons  laisse  notre  litiere  dans  le 
bois.  Quand  le  roipartira,  faites-nous  prendre 
ici,  je  vous  prie. 

COMMINGE. 

Trop  heureux  de  vous  escorler,  mesdames ! 

CANTABELLI. 

Nous  allons  obeir  a  votre  majeste. 

MARGCEBITE. 

Et  la  mascarade  de  ce  soir,  signor  Canta- 
relli! 
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CANTARELLI. 

Superbe  !  inadame.  Je  suis  en  Scaramouch*', 
et  je  danserai  la  sarabande. 

SCENE  XII. 
MARGUERITE,  ISABELLE,  deux  Pages. 

MARGCEBITE,   aux  papes. 
Eloignez-vous  unpeu.  (Les  pages  sortent.  —  A 
Isabelle.)  Enfin  ,  mon  eniant,  nous  voila  seules 
Uii  instant,  et  j#  pourrai  vous  grouder  tout  a 
mon  aise. 

ISABELLE. 

Moi,  madame? 

MAUGUEUITE- 

Oui ,  vous.  Qu'est-ce  done  ,  je  vous  prie  , 
que  cette  tristesse  morne  au  milieu  de  no9 
fetes ,  ce  dedain  pour  les  hommages  de  tous 
nos  jeunes  seigneurs?Quoi !  jamais  un  sourire, 
et  toujours  des  soupirs? 

ISABELLE. 

Helas!  madame,  il  faut  me  pardonner.  Si  je 
deplais  a  votre  majeste,  c'est  sans  le  vouloir, 
et  j'en  suis  bien  fachee. 

marguebite,  souriant. 

Eh !  qui  dit  cela ,  ma  mie  ?  A  qui  done  ne 
plaisez-vous?  Ah  !  par  Notre-Dame!  toutes 
nos  duchesses  de  la  cour  voudraient  bien  de- 
plaire  comme  vous! 

ISABELLE. 

Mais,  enfin,  vous  etes  wecontente  de  moi? 
marguerite. 

Oui ;  et  ma  mere  s.ur-toufc.  Kile  m'a  deja  dit, 
au  dernier  bal  du  roi :  Mais,  vrai-Dieu  !  Mar- 
guerite, a  quoi  pense  done  cette  mignonne  de 
Gascogne  que  vous  m'avez  amenee  ?  Elle  est 
jolie,  et  s'enferme  che2  vous  pour  ne  se  pas 
laisser  voir!  Elle  est  de  haut  lignage,  et  sa 
parure  est  modeste  comme  si  monsieur  son 
pere  s'appelait  Marcel  ou  Boniface,  et  tenait 
boutique  au  pont  Saint-Michel !  EHe  est  triste, 
reveuse ;  elle  s'ennuie ,  enfin  !  On  dit  meme 
qu'elle  voudrait  quitter  Paris  !  Oh  !  par  saint 
Denis  !  ma  fdle ,  dites-lui  qu'elle  est  folle.  line 
orpheline  qui  a  des  vassaux  et  une  riche  comte 
dans  la  Navarre  appartient  a  la  couronne  de 
France.  II  faut  que  la  eolombe  s'apprivoise ; 
elle  ne  s'envolera  pas  des  tourelles  du  Louvre ; 
et,  tout  enfant  de  Calvin  qu'elle  est,  je  la  fe- 
rais  plutot  abbesse  de  Monlmartre  ou  de 
Sainte-Claire  de  Chaillot ! 

t&ABELLB. 

Qu'entends-je!.„  eh!  de  quel  droit?...  Mais, 
madame,  quand  je  vous  suivis  a.  Paris,  vous 
n'y  deviez  rester  que  pen  de  jours;  vous  deviez 
retourner  a  up  res  du  roi,  votre  epoux,  et  me 
ramener  dans  le  chateau  on  je  suis  ne'e. 

MARGUEBITE. 

Oui,  je  le  croyais ;  mais  ma  mere  ne  le 
croyait  pas.  J*  suis  en  prison. 
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ISABELLE. 

Eh  I  vous  pouvez  souffrir  cette  contrainte  ! 
*ous  plaire  a  cette  cour  trompeuse  !  sourire  a 
tes  coupables  fulies ! 

MARGUERITE. 

Moi?...  oui...  non...  comme  on  voudra.  Si 
je  souris,  qu'iinporte?  Nous  sommes  au  Lou- 
vre, mon  enFant,  et  les  physionomies  n'y  sig-ni- 
fient  rieu  du  tout. 

ISABELLE,   vivement. 

Et  moi  je  nesaurais  commander  a  ia  mienne. 
Hors  vous  qui  me  protegez  encore,  tout  m'est 
odieux  dans  vos  palais  perfides  !  et  1'air  qu*on 
y  respire  est  un  poison  pour  moi ! 

MARGUERITE. 

Isabelle ! 

ISA  BELLE. 

O  mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse! 

MARGUERITE. 

Vous  pleurez?...  calmez-vous! 
FINAL. 

MARGUERITE. 

A  la  Navarre ,  a  ses  montagnes , 
Eh  quoi !  vous  pensez  done  toujours? 
ISABELLE. 

Hors  de  nos  paisibles  campagnes 
11  n'est  pas  pour  moi  de  beaux  jours. 

ROMANCE. 

PREMIER    COUPLET. 

Souvenirs  du  jeune  age 
Sont  graves  dans  mon  coeur; 
Et  je  pense  au  village 
Pour  rever  le  bonbeur. 
Ah !  ma  voix  vous  supplie 
D'ecouter  mon  desir : 
Rendez-moi  ma  patrie ,     4 
Ou  laissez-moi  mourir. 

DEUXIEME    COUPLET. 

De  nos  bois  le  silence , 

Les  bords  d'un  clair  ruisseau , 

La  paix  et  l'innocence 

Des  enfants  du  hameau... 

Ah!  voila  mon  envie, 

Voila  mon  seul  desir  : 

Rendez-moi  ma  patrie , 

Ou  lais»ez-moi  mourir. 

MARGUERITE. 
Cependant  je  dois  vous  instruire 
D'un  projet  forme  par  le  roi. 

ISABELLE. 

Helas  !  qu'avez-vous  a  me  dine? 

MARGUERITE. 
Un  manage... 

ISABELLE. 

O  ciel!  pour  moi? 

MARGUERITE. 

L'liymen  est-il  done  si  terrible? 

ISA  BELLE. 
All!  quel  aflVeux  pressentiment! 


MARGUERITE. 
Un  coeur  que  vons  rendez  sensible... 

ISABELLE. 
Le  mien  se  glace  en  ce  moment! 

MARGUERITE. 
Un  cavalier  de  haut  parage... 
ISABELLE. 

Ebbien? 

MARGUERITE. 
Espere  voire  aveu. 
ISABELLE. 

Son  Dom? 

MARGUERITE. 
On  vante  son  courage. 

ISABELLE. 

Son  nom! 

MARGUERITE, 
C'est  Comminge. 
ISABELLE. 

O  mon  Dieu! 

MARGUERITE. 
Quelle  palcur  sur  son  visage! 

ISABELLE  ,    chancelant. 
Je  meurs! 

MARGUERITE,  la  soutenant. 
Au  secours!  au  secours  ! 

ISABELLE. 

Helas! 

MARGUERITE. 

Aveuture  cruelle ! 
Au  secours! 

SC&NE  XIII. 

Les  Memes,  MERGY. 

MERGT  ,    precipitammenl. 

Quels  cris!...  Isabelle! 

ISABELLE  ,   dans   ses   bras. 
Ah  ! 

MERGT. 

Dieu!  protegez  ses  jours ! 
ENSEMBLE. 

MERGT. 
Ah !  sa  seule  presence 
Vient  ranimer  mon  coeur! 
Un  rayon  d'esperance 
M'a  rendu  le  bonheur. 

ISABELLE. 
Je  le  sens,  la  souffrance 
S'affaiblit  dans  mon  coeur ; 
D'un  ami  la  presence 
M'a  rendu  le  bouhenr. 

MARGUERITE,  tounant 

De  Mergy  la  pre'sence 
Affaiblit  sa  donleur, 
Et  je  vois  1'espeVance 
Se  vlisser  dans  mon  cueur. 
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SCENE  XIV. 

Ies    Memes,   COMMINGE,  CANTARELLI ; 

CllEVAU-LEGERS,    sur  la  route. 

COMMINGE,  a  tcs  gens. 
A  1'iiistant  le  roi  va  partir. 

ISABELLE,  quittant  vivement  Mergy. 
Coaimillgc! 

MERGY  ,  vivement  et  a  part. 
Mon  rival ! 
MARGUERITE,  passant  au  milieu  d'eux. 

N'allcz  pas  vous  irahir  ! 
COMMINGE,   a  Cantarelli. 
I'n  Stranger? 

CANTARELLI. 

Je  le  connais  : 
C'esl  un  ami  tlu  Bearnais. 

MARGUERITE,  a  Mergy,  a  haute  voix. 

Vous  avez  sans  doute  un  message? 
Voyons ,  monsieur  l'ambassadeur. 

mergy  ,  un  genou  en  terre  ,  remettant  una  lettre. 
De  le  rendre  en  vos  mains  j'ai  brigue  la  faveur. 
COMMINGE  ,  bas  a  Cantarelli. 
Est-ce  bien  un  message? 
CANTARELLI. 
Ma  foi ,  je  ce  sais  pas. 

COMMINGE. 
Pourquoi,  sur  leur  visage  ,  • 

Ce  penible  embarras  ? 

MARGUERITE,  a  Mergy. 
De  1'etiquelte  it  faut  suivre  I'usage; 
Au  roi,  d'abord,  il  vous  faut  rendre  honncur. 
Allez  savoir,  en  diplomate  sage , 
S'il  vous  permet  d'entietenir  sa  soeur. 
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SCENE  XV. 

^es  Memes;  GIROT,  N1CETTE  et  la  Noce, 

LES    DEUX    Paces,    ClIEVAU- LEGKRS,   dans   le 
fond. 

C1ROT,    NICETTE,    LA    NOCE. 

Vive  a  jamais!  vive  la  rcine! 
La  voir  pour  nous  est  un  honncur. 
Des  cu-iirs  elle  est  la  souveraine  : 
r'aisous  des  vceux  pour  son  bonheur. 


MARGUERITE. 

Te  voila,  gente  Nicette! 
Mais  pourquoi  cette  toilette? 

GIROT,  a  Nicette. 
A  la  reine  ayez  l'honneur  * :■■. 

D'annoncer  voire  bonheur. 

NICETTE,  a  la  reine. 
Oui;  ma  marraine  jolie, 
Vous  voyez  ces  beaux  habits ; 
Des  demain  je  me  marie 
A  ce  monsieur  de  Paris. 

CANTARELLI,    avec    raillerie. 
Avec  toi ,  Girot  ? 

GIROT. 

Moi-mlme. 

MARGUERITE,  a  Nicette. 

Sais-tu  pas  comhieu  je  t'aime? 
Au  palais  viens  done  me  voir, 
Et  ta  dot  est  tout e  preie. 

GIROT. 
Quel  honncur  !...  j'eu  perds  la  tele  !... 
Au  Louvre  allons  des  ce  soir. 

MARGUERITE. 
Volontiers,  venez  ce  soir. 
On  entend  les  trompettes  qui  annoncent  le  depart  du 
roi. ) 

COMMINGE. 
11  faut  partir. 

ISABEL  LE  ,  a  part 
Je  meurs  de  crainle! 

CANTARELLI. 

Ne  tardons  pas. 

MERGT,    a    part. 
Quelle  contrainie! 
COMMINGE,  regardant  Mergy.  k 

II  parle  bas. 

MARGUERITE,    ft    Isabelle. 
Comptcz  sur  moi. 
CANTARELLI. 
Par  tons,  parlons. 

MARGUERITE- 

Suivons  le  roi. 

LA    NOCB,    GIROT    et    NICET'IE. 

Vive  a  jamais !  vive  la  reine !  etc. 

Sortie  de  la  reine;  tout  le  monde  la  suit,  hors  Mergy! 
qui  accompagne  des  yeux  Isabelle ,  et  s'arrlte  a  la  port* 
du  fond.  Le  rideau  se  baisse. ) 
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AGTE  SECOND. 

Salle  du  Louvre,  au  rez-de-chaussee.  Dans  le  fond ,  une  grande  porte  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  Iaisse  vosr 
deux  gardes  sur  les  premieres  marches  d'un  escalier  massif.  A  droite,  porte  de  l'appartement  de  Margue- 
rite et  d'Isabelle;  a  gauche,  pareille  porte  qui  communique  a  d'aulres  pieces  du  palais.  Du  meme  c&te,  et 
au  premier  plan  ,  un  peu  en  face  du  spectateur,  une  autre  petite  porte  en  vitraux  et  a  rideaux,  qui  ouvrc 
sur  un  petit  parterre  dont  on  apercoit  les  arbustes  et  les  fleuis  quand  la  porte  s'ouvre. 


SCENE    I. 

ISABELLE,  seule,  sortant  de  Kappartement  a  droite, 
allant  entr'ouvrir  la  porte  du  fond  avec  inquietude  ft 
wmme  attendant  le  retour  de  quelqu'un. 

AIR. 

O  jours  d'innoncence  I 
Jours  de  mon  enfance, 
Votre  souvenance 
Est  le  scnl  bonheur 
Qui  reste  a  mon  cceur. 

Malgre  la  cour,  nialgre  le  roi , 
Mergy ,  je  veux  n'etre  qu'a  toi ; 
Oui,  Marguerite  en  qui  j'espere, 
Protege  une  pauvre  etrangere; 
Elle  m'a  dit  en  souriant  : 
Rassurez-vous ,  ma  chere  enfant , 

O  jours  d'innocence! 
Jours  de  mon  enfance  , 
Votre  souvenance 
Est  \o  seul  bonheur 
Qui  reste  a  mon  ccenr. 

SCENE  II. 

ISABELLE,  MARGUERITE. 

<•  ISABELLE,   voyant   la  reine. 

th  !  la  voici! 

MARGUERITE. 

1auvais.es  nouveJles.  J'ajdit  au  roi  que  vous 
o#<Aandiez  du  temps,  que  vous  vouliez  eprou- 
i-er  la  Constance  de  Coraminge;  enfin  j'ai  fait 
tous  mes  petits  mensonges  le  plus  adroitement 
du  monde ;  peehe  fort  inutile,  peine  perdue ;  le 
roi  s'est  fache,  j'ai  pris  del'lmmeur,  et  je  suis 
sortie  en  declarant  que  je  ne  paraitrais  pas  au 
W. 

ISABELLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  inadame,  il  y  va  de  mes 
jours.  Depuis  que  j'ai  revu  celui  qui  partagea 
mes  premiers  jeux,  celui  qui  j'airoe  avec  ten- 
dresse,  et  que  mon  pere  appelait  son  fils... 

MARGUERITE. 

Parlez  bas!  et  sur-tout  laissons  le  de'sespoir. 
11  n'esi  bon  a  rien  dans  cc  pays.  La  ruse,  mon 
enfant!-..  Oh  !  la  ruse  !  a  la  bonne  heure.  Fiez- 
vous  a  la  mienne;  je  suis  une  ^chappe'e  de 
Florence. 

ISABELLE. 

Eh  quoi!  vous  croyez  done  qui!  existe  un 
woyen? 
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MARGUERITE. 

Un  seul ,  mais  infaillible. 

ISABELLE. 

Et  lequel  ? 

MARGUERITE. 

Et  vraiment,  votre  fuite  avec  Kami  de  voir* 
enfance. 

ISABELLE. 

Ciel!...  moi,  hcritiere  d'un  nom  sans  tache, 
reste  d'une  famille  dont  je  dois  conserver  I'hon- 
neur!...  moi,  partir  seule  avec  lui !...  Je  I'aime 
trop,  madame! 

MARGUERITE,    souriant. 

Voila  une  raison  merveilleuse!  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fallut  detester  les  gens  pour  voyager 
avec  eux...  Et  cependant  j'approuve  votre  sa- 
gesse;  car,  en  affaire  de  cceur,  je  raisonne  a 
merveille,  moi,  quand  il  s'agit  du  cceur  des 
autres.  Allons!  il  faut  done  que  je  vous  marie 
secretement,  en  depit  du  roi  et  de  la  jalousie 
du  terrible  Comminge!  Il  faut  que  nous  trou- 
vions  quelque  chapelle  bien  obscure ,  bien  re- 
tiree... Mais  je  n'y  songe  pas!  vpus.tjtes  une 
entelee  huguenote,  et  la  vue  d'une  eglise  vous 
ferait  tomber  en  syncope. 

.ISABELLE,    vivement. 

Moi!...  Et  qu'importent  le  temple  et  le  mi- 
nistre  a  qui  veut  cherir  et  garder  son  serment ! 
Dieu  nous  entend  par-tout. 

MARGUERITE,    (jaiment. 

Oh!  commel'amournous  rend  tolerants!  On 
devrait  bien  charger  le  dieu  malm  de  mettre 
d'accord  Rome  et  Geneve.  Allons  done ,  et  sui- 
vons  la  banniere  de  ce  maitre  du  monde!  J'ai 
deja  reflechi ;  la  conspiration  s'arrange  dans 
ma  tete;  j'attends  un  conjure  que  j'ai  fat! 
avertir.  I 

CANTARELLI,    en   dehor*. 

C'est  ca  !  e'est!  ca !  Tremoussez-vous  toujour* 
pour  vous  tenir  en  haleine. 

MARGUERITE,    a  Isabella.  i 

Tenez,  l'entendez-vous? 

ISABELLE. 

Quoi !  cet  Italien ! 

SCfcJSE   III. 
Les  Memes,  CANTARELLI. 

CANTARELLI,  a  la  caatonade. 
Cest  bon,  je  vous  dis ;  a  muse/- vous ;  je  vais 
vous  annoncer  a  votre  raarraine. 
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MARGUERITE. 

Qu'est-ce  aonc? 

CANTARELLI. 

La  petite  Nicette,  que  la  mascarade  fait  sau- 
tilleravec  son  fiance  Girot;  votre  majeste  leur 
a  donnc  rendez-vous? 

MARGUERITE. 

Tout-a-1'heure.  C'est  maintenant  vous  teul 
que  je  veux  recevoir. 

CMnTMIlfiM 

A  vos  ordres,  madame.  Je  n'ai  pris  que  le 
temps  de  quitter  mon  iiabit  de  masque.  Je  I'a- 
vais  endosse-  pour  la  repetion  du  ballet. 

MARGUERITE. 

Fort  bien.  Or,  ecoutez,  seigneur  Cantarelli. 
Toute  la  cour  parle  de  vos  talents;  votre  re- 
putation est  admirable  :  vous  etes  l'intrigant 
le  plus  habile  qui  nous  soit  jamais  arrive  des 
pays  ultramontains,  et  I'astrologuedema  mere 
a  jure  Unites  lcs  etoiles  du  firmament  que  vous 
serez  un  jour  cardinal. 

CANTARELLI. 

Eh  !...  voila  une  astrologie  qui  n 'est  pas  taut 
sotte! 

MARGUERITE. 

Soit.  Mais ,  en  attendant  que  vous  allies  bou- 
leverser  le  cabinet  du  Saint-Pere,  je   veux  e«- 
ayer    votre   diplomatic     dans    une    intrigue 
'amour. 

IS  A  BELLE,  k  part. 

Que  va-t-elle  lui  dire? 

CANTARELLI,  k  part. 
Une  confidence amoureuse!  Ma  faveur  il  est 
au  comble! 

MARGUERITE. 

Avant  d'aller  plus  loin,  sachez  qui!  vous  est 
impossible  de  me  refuser  votre  ministere;  que 
je  vous  tiens,  que  vous  etes  a  moi  comme  un 
heretique  est  au  diable,  et  qu'enfin  je  n'aurais 
qu'un  mot  a  dire  pour  faire  pendre  sans  delai 
votre  eminence  future. 

CANTARELLI,  itOOTti. 

Voila  une  preface  un  peu  luyubre  pour  en- 
trer  en  matiere  de  galanterie! 

MARGUERITE  ,  tirant  un  papier  de  son  corset. 

Ah!  illustre  virtuose!  vous  etes  done  un 
agent  secret  de  la  maison  de  Lorraine!  Au  lieu 
desoupirer  des  romances,  vous  transrnettez  a 
M.  de  Guise  une  leltre  du  pape,  et  vous  faites 
la  sottise  d'ajouter  en  marge  quelques  lignes 
de  votre  main? 

CANTARELLI. 

Oh!  quelle  calomnie  scelerate! 

MARGUERITE,  lui  montrant  le  papier. 
Voyez, 

CANTARELLI ,  confondu. 

Je  vais  m'evanouir ! 

BIARCUERITE,  malicieusement. 

Par  malheur,  mon  beau  cousin  de  Guise 
mene  de  front  les  affaires  d'etat  avec  des  oc- 
cupations plus   douccs  ;  les  heros  amoureux 
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out  leurs  moments  detouidetic;  et  un  de  me* 
pages  a  trouve  ce  papier  benit  sur  une  otto- 
mane  de  la  marquise  de  Sauve.  (Pliant  avec 
malice  le  billet  et  le  remettant  dam  son  corset. )  Le 
voila!  il  m'appartient  ;je  puis  en  donner  lecture 
au  roi  pour  ledivertir,  ou  bien  en  conferer  avec 
M.  le  lieutenant-criminel...  Mais  je  le  gar 
derai  la ,  comme  une  relique,  si  vous  obeissez  k 
mes  ordres  supremes. 

CANTARELLI,  se  prosternant. 

Ah!    je  vous   proteste  ,   par   tous    le  saini* 
ditaiie... 

MARGUERITE,   vivement. 

II  suffit.  Le  temps  presse.  Vous  alio/  tout  ia- 
voii .  Labelle,  parlez. 

ISABELLE. 

Je  n'oserai  jamais. 

MARGUERITE. 

II  le  faut.  liatez-vous. 

CANTARELLI,  surpris. 
Comment!  il  s'agit  de  mon  eleve  innoc«ute? 

TKIO. 
ISABELLE,  a  Cantarelli. 
Vous  me  disiez  sans  cesse  : 
Pourquoi  fuir  les  amours? 
II  faut  a  la  tendresse 
Donner  lous  ses  beaux  jours. 

•  CANTARELLI. 
Oui ,  tel  est  mon  laugage , 
El  ma  morale  est  sage. 

ISABELLE,    timidcnicnt. 
Eh  bien?... 

CANTARELLI. 

Eh  bien  !  objet  charmaul  ? 

ISABELLE. 
Eh  bien!...  eh  bien!  soyec  roulent. 

MARGUERITE,  a  Cantarelli. 
Son  coKur  elait  deja  docile. 
Votre  peine  etait  inutile. 

CANTARELLI. 
Ah  !  je  suis  charme  de  cela  ; 
II  faut  conjoins  en  venir  la. 
Ouel  houneur  va  me  fail  e 
Ma  charmante  ecoliere ! 

MARGUERITE. 

Quel  houneur  va  vous  faire 
Votre  douce  ecoliere ! 

CANTAKKI.LI  ,  content,   a  Isabclle. 
J'avais  devtne  votre  coeur; 
Couominge  il  est  toujours  vaiuqucur? 

ISABELLE,   vivement. 
Commingc!  6  ciel!  ah!  quelle  erreur! 

MARCUERITE,  k  Cantarelli. 
C'est  uoe  erreur. 

CANTARELLI,   surpris. 

C'est  une  erreur ! 

ISABELLE. 
Nun ,  BOB ,  CC  n'est  pas  lui  que  j'aimo. 
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CAKTARELLI. 

O  eiel !  ma  surprise  est  extreme ! 

MARCUERITE. 

Cc  n'est  pas  lui. 

CAKTARELLI. 

Que  dites-vous? 

1SABELLE. 

Plut6t  mourir ! 

CAKTARELLI. 

Expliquons-nous. 
(Apart.) 

Ah !  la  frayetir  il  me  commence. 

MARGUERITE. 

C'est  Mergy  qui  depuis  1'enfance... 

CAKTARELLI. 

L'ambassadeur? 

MAItGUERITE. 

Precisement. 

CAKTARELLI. 

C'est  Im  qu'elle  aime? 

MARGUERITE. 

Eperdument. 
CAKTARELLI  ,  trcmblant. 
El  pour  un  tei  amour,  de  grace, 
Que  voulez  done  que  je  fasse? 

MARGUERITE. 
11  faut  trornper  Comminge. 

CAKTARELLI. 

Moi!. 
Je  suis  perdu !  je  incurs  d'effroi ! 

MARGUERITE. 
Obeissez,  ecoutez-moi. 

(  Vite,  a  demi-voix.) 
Prevenons  avee  zele 
Les  soupcons  d'un  jaloux  j 
A  la  fete ,  Isabelle 
Va  se  rendre  avec  vous. 
Sur  un  mot  en  colere 
Que  m'a  lance  le  roi , 
J'ai  dit  devant  ma  mere 
Que  je  restais  chez  moi. 

(Lui  montrant  la  peiite  porte  du  parterre. ) 
11  faut,  pendant  la  danse, 
A  cette  porte-ci , 
M'amener  en  silence 
Notre  tendre  Mergy. 
Dans  ccs  jours  de  folic 
Vous  commandez  a  tout , 
Et  voire  seigneurie 
Peut  se  glisser  par-tout. 
Ce  soir  la  mascarade 
Peut  encor  vous  servir  : 
Voila  votre  ambassade, 
Et  courez  obcir. 

CAKTARELLI,  desoli 
O  Commiuge  terrible! 

ISABELLE. 
Hc'las  !  soycz  sensible  ! 


MARGUERITE. 

Vous  m'avez  entendu? 

CAKTARELLI. 

Oh !  trop  bien  entendu ! 

MARGUERITE. 

Tout  est  bien  convenu? 
ENSEMBLE. 

MARGUERITE.  4    », 

II  faut ,  pendant  la  danse , 
A  cete  porte-ci , 
M'amener  en  silence 
Notre  tendre  Mergy. 
Ce  soir  la  mascarade 
A  nos  vceux  doit  servir  : 
Voila  votre  ambassade, 
Et  courez  obe'ir. 

ISABELLE. 

II  faut,  pendant  la  danse, 
A  cette  porte-ci , 
Amener  en  silence 
Mon  malheureux  ami. 
Ce  soir  la  mascarade 
A  nos  vceux  doit  servir  : 
Voila  votre  ambassade, 
Et  courez  obeir. 

CAKTARELLI. 

O  Dieu  !  quelle  souffrance  ! 
Je  suis  mort  a  demi ! 
Sur  moi  quelle  vengeance 
Bientot  va  fondre  ici ! 
Coinme  a  la  mascarade 
Je  vais  me  divertir! 
Ah  !  la  belle  ambassade! 
Ah  !  le  charmant  plaisir  ! 
(Marguerite  et  Isabelle  renlrent  chez  elles.) 


SCtiNE    IV. 

CAKTARELLI  ,   seul  et  consterruj. 

Je  sens  des  gouttes  d'eau  glacee  qui  se  pro- 
minent sur  mon  visage.  Oh!  quandje  vais  me 
retrouver  face  a  face  avec  cette  peste  de  Com- 
minge!...  (La  porte  du  fond  s'ouvre.)  Le  voici!... 
je  ne  peux  p?s  arreter  le  trerrtblement  de  mes 
jambes  !...  Comme  ca  sera  commode  tout-a- 
l'heure  pourgambader  devant  le  roi! 


Mss&cii&gtse;; 


SCENE   V. 


CAKTARELLI,  COMMINGE 

COMM1KGE  ,    froncant   le  sourcil. 


Te  voila? 


CAKTARELLI. 

c'est  moi,  ton  camarade  cheri , 


Oui...  oui 

toujours  a  ton  service,  toujoars  d'un  de'voue- 
ment!... 

COMMIKGE. 

Tais-toi.Tu  me  vois  preoccupe,  nrccontent; 
un  soupcou  me  tourmente;  pas  unc  figure  qui 


ne  medeplaise  nujourd'hui!...  et  je  ne  sais  pas 
si  toi-meme... 

CANTARELLI. 

Moi? 

COMMINGE. 

Oui.  Tu  as  dejeune  avec  ce  cavalier  de  la 
Navarre,  le  baron  de  Mergy,  je  crois,  et  tu 
dois  savoir  ce  qui  l'attireici? 

CANTARELLI ,  a  part ,  et  chancelant. 

Oh !  si  javais  un  fauteuil ! 

COMMINGE. 

ficoute  : j'etais  chez  la  reine-mere;  on  a  an- 
nonce  ce  jeune  ambassadeur.  Qu'il  entre,  a  dit 
le  roi,  mais  il  n'aura  qu'une  seule  audience.  Et 
Catherine ,  avec  son  sourire  diabolique ,  a  tout 
de  suite  ajoute' :  Sans  doute ,  qu'il  reparte ;  nous 
avons  assez  de  galants  cavaliers  a  notre  cour ; 
les  soupirants  du  Beam  sont  inutiles  ici.  Et, 
suit  par  hasard,  soit  a  dessein  ,  son  ceil  percant 
s'est  dirige  vers  moi. 

CANTARELLI  a  part. 

Cette  femine  il  est  sorciere  en  fait  d'amou- 
rettes  ! 

COMMINGE. 

Aussitot,  cette  ho  teller ie  d'Etampes  m*est 
revenue  dans  l'esprit ;  I'embarras  de  ces  dames, 
le  trouble  de  Mergy...  11  est  du  m£me  pays 
qu'Isabelle !...  il  peut  l'avoir  connue!...  (Saisis- 
sant  le  bras  de  Cantarelli. )  Ah  !  s'il  etait  vrai!  si  je 
decouvrais  quelque  ruse  autour  de  moi!...  toute 
la  cour,  mort-dieu!  viendrait  au  bout  de  ma 
rap  i  ere ! 

CANTARELLI,    a    part. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  avec  un  chre- 
tien  pareil?...  Oh!  quelle  idee  sublime! 

COMMINGE. 

Que  dis-tu? 

CANTARELLI,    souriant. 

Moi?  rien  du  tout;  je  t'ecoute  en  silence;  je 

t'ai  laisse  parler  tout  a  ton  aise,  et  en  me  de- 

tournant  seulement  pour  te  cacher  mon  envie 

de  rire ;  j'etais  dans  unehilarite  quim'etranglait. 

COMMINGE,    se   fachant. 

Quoi !  ventre-dieu!... 

CANTARELLI. 

Doucement!...  (Doucereusement.)  Et  mainte- 
nant  dis-moi,  tendre  ami  de  mon  cueur,  si  tu 
n?es  pas  un  fou...  toi,  des  rivaux!...  je  suis 
humilie  de  ta  modestie!  tu  me  fais  de  la 
peine!...  Il  s'agit  bien  d'Isabelle,  ma  foi !  (En 
confidence.)  La  reine  de  Navarre  ne  serait  pas  de 
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COMMINGE. 


Ou'est-ce  a  dii 


CANTARELLI. 

Te  souvient-il  pas  du  sejour  dernier  que  fit 
Marguerite  en  Gascogne?...  c'est  la  que  le  ten- 
dre Mergy,  seduit,  enivre  par  le  rang  et  la 
coquelteiie  de  la  princesse... 


COMMINGE. 

Quoi!  aurait-il  ose  ?... 

CANTARELLI. 

Oui ,  il  a  ose ,  et  je  crois  meme  qu'il  a  bien 
fait.  Apprends  done  un  secret  dont  je  suis  con- 
fident, je  le  sacritie  a  ta  tranquillite.  Vois  si  je 
t'aime!  si  je  te  suis  fidele!... 

COMMINGE. 

Oh !  tu  m'impatientes ! 

CANTARELLI. 

Silence!...   ce  soir,  la  compatissante  Mar- 
guerite se  debarrasse  d'Isabelle  en  1'envoyant 
au  bal ,  et  elle  reste  ici  pour  y  recevoir  secrete- 
ment  le  jeune  fou  qu'elle  a  ensorcele. 
COMMINGE,    pa'ment. 

Est-il  possible! 

CANTARELLI. 

Et  e'est  moi  qui  suis  charge*  de  1'introduire 
par  la  petite  porte  du  parterre. 

COMMINGE  ,   designant  la  porte. 
Par-la. 

CANTARELLI. 

Precisement. 

COMMINGE,    riant. 

Oh !  tout  s'explique ,  alors ! 

CANTARELLI,    de   mine. 
Tu  vois  bien ! 

COMMIRGE. 

Oui,  le  propos  de  Catherine... 

CANTARELLI. 

Sur  les  fjalants  de  la  Navarre... 

COMMINGE. 

Ah!  e'etait  pour  sa  fille! 

CANTARELLI. 

C'est  amusant,  pas  vrai? 

COMMINGE. 

Oui,  pardieu! 

CANTARELLI. 

Et  ce  pauvre  roi  de  Navarre  ! 

COMMINGE. 

Qui  envoie  pour  ambassadeur  1... 

CANTARELLI. 

Justement! 

COMMINGE. 

C'est  toujours  ainsi! 

CANTARELLI. 

Toujours! 

(Us  rient  tons  deux  am  eclats.) 
COMMINGE. 

Taisons-nous,  voici  ta  mascarade,  et  je  vais 
chercher  Isabelle. 

( II  entre  chez  la  reine. ) 
CANTARELLI,  a  part. 
Ouf!...  a  chaque  pas  je  m'enfonce  un  peu 
plus! 
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SCENE    VI. 
CANTARELLI,  Masques  de  toute  espece ;  GIROT, 

qu'on  a  habille  grotesquement ,  et  qu'on  fait  sauter  par 
force;  NICETTE,  tenue  et  tourmentee  par  les 
masques. 

MASQUES. 

Chantons  ,  dansons  »  dansons  toujour*, 
El  profitoDS  de  nos  beaux  jours  ! 
GIROT,    essouffle\ 

Je  n'en  pui*  plus!  mais  c'est  egal; 
Du  roi  je  vais  done  voir  le  bal ! 

NICETTE,  courant  a  Cantarelli. 
Ah!  monsieur,  de  grace! 
Faites-les  finir ! 
Ah  !  que  je  suis  lasse 
De  tant  de  piaisir! 
Messieurs  vos  ermites 
Sont  des  hypocrites , 
Et  vos  arlequins 
Sont  de  vrais  latins  ; 
Vos  Pierrots,  vos  Gilles  , 
Font  les  imbeciles , 
Mais  je  vois,  tout  bas  , 
Qu'ils  ne  le  sont  pas. 
Ce  sorcier  ni'assurc 
Pour  bonne  aventure 
Que  monsieur  Girot 
Ne  sera  qu'un  sot. 
Par-la  Tun  me  tire  f 
L'autre  par  la  bas ; 
Et  chacun  de  rire 
De  mon  embarras... 
Ah!  monsieur,  de  grace  ! 
Faites-les  finir! 
Ah  !  que  je  suis  lasse 
De  tant  de  piaisir! 

GIROT  ,  a  Cantarelli. 
Pardon  pour  son  impertinence  ; 
Je  rougis  de  son  ignorance. 

CANTARELLI,    Uistement,  a  Nicelte. 
Reposez-vous ,  ma  cherc  enfant... 
Et  j'en  voudrais  bien  faire  autant ! 

MASQUES. 

Chantons ,  dansons ,  dansons  toujour* , 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours ! 


SCENE  VII. 

Les  Memes,   MARGUERITE,  COMMINGE, 
ISABELLE. 

MARGUERITE,  a  Cantarelli. 
Merci  de  la  galanterie. 
Vous  faites  passer  devant  moi 
Cette  mascarade  jolie 
Qui  s'en  va  divertir  le  roi. 

CANTARELLI,   soupiranl 
Vous  voyez  mon  zele  extreme? 

MARGUERITE,  k  demi-voii. 
Mais  soycz  done  gai  vous- mem « 


CANTARELLI  ,  bas ,  dtfsignant  Comminge. 
Ce  pauvre  ami  me  fait  souffrir  ! 

MARGUERITE,  bas. 
Allez ,  songez  a  m'obeir. 
(  A  Girot  qui  la  saluc.  ) 

Monsieur  Girot,  suivez  la  f£te; 
Ici  je  garderai  Nicetle. 

MASQUES. 
Partons,  chantons,  dansons  toujours, 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours ! 
(Us   vont  poor  sortir,  Comminge,  Isabelle  et  Cantarelli 
a  leur  tete,  quand  la  grande  porte  du  fond  s'ouvre  ,  et 
l'nn  voit  Mergy  descendre  l'escalier,  precede"  de  deuxof- 
nciers  des  ceremonies  :  on  s'arrete.  ) 

SCENE   VIII. 
Lbs  Memes,  MERGY,  deux  Officiers. 

UN   OFFICIER,   annoncant 

L'ambassadeur  de  Navarre. 

( La  musique  repi  end.  ) 
MERGV,  a  la  reine. 

Le  roi ,  madame,  a  commis  a  mon  zele 
lie  soin  flaneur  de  venir  en  ces  lieux 
Pour  y  chercher  la  comtesse  Isabelle 
Qui,  dans  I'instant,  doit  paraitre  a  ses  yeux. 

ENSEMBLE  GENERAL 
a  demi-voix. 
TOUS,  hors  Isabelle  et  Mergy. 
Quelle  demarche  solennelle 
Et  qui  doit  nous  surprendre  tous ! 
Pourquoi  veut-il  voir  Isabelle? 
Et  pourquoi  done  ce  rendez-vous? 

ISABELLE ,  a  part. 
Quelle  demarche  solennelle 
Et  qui  doit  nous  surprendre  tous  ! 
Helas!  je  sens  crainie  uouvelle; 
Ah  !  pourquoi  done  ce  rendez-vous  .' 

MERGY  ,  a  part ,  regardant  Comminge, 
Eh  quoi !  toujours,  toujours  pres  d'clle! 
De  son  bonheur  je  suis  jaloux. 
Mais  cependant  mon  Isabelle 
Tourne  vers  moi  ses  yeux  si  doux  ! 

MARGUERITE,  a  Mergy. 
Contentez  mon  impatience; 
Ilacontez-moi  votre  audience. 

MERGY. 
De  la  part  du  roi ,  mon  maitre , 
Et  remplissant  mon  devoir. 
Sans  detour  j'ai  fait  couuaitre 
Son  desir  de  vous  revoir. 
J'ai  dit,  messager  fidele. 
Que  dans  sa  modeste  cour, 
Et  de  vous  et  d'Isabelle 
II  demande  le  rctour. 

COMMINGE,  a  part. 
Isabelle  !...  te'meraire !... 

MARGUERITE  ,  a  Mergy. 
El  qu'a  rcpondu  mon  frdre? 

MERGY. 
•  Allcz  dire  a  voire  maitre 


ACTE   II, 

-  Que  je  I'dttentU  a  ma  cour , 
«  Alars  je  rendrai  peut-etre 
»  Marguerite  a  son  amour; 
n  Mais  pour  la  jeune  Isabelle, 
«  Allez  lui  donner  la  main; 
m  Devant  vous  et  devant  elle 
•  J'ordonnerai  de  son  destin.  • 

REPRISE  DE  L'ENSEMRLE. 

ISABELLE. 

Quelle  demarche  solennelle  !  etc. 

MERGY. 

Eh  quoi !  toujours,  toujours  pres  d'elle  !  etc. 

TOUS  LES  AUTRES. 
Quelle  demarche  solennelle !  etc. 
MASQUES,   en  sortant. 
Chantons,  dansons,  dansons  toujours, 
Et  proHtons  de  uos  beaux  jours! 

(Mergy  offre  respectueusement  la  main  a  Isabelle;  Com- 
miuge  se  saisit  clc  l'autre.  Tous  trois  moiiteut  ainsi  le 
grand  escalier  ,  suivis  de  Cantarelli ,  de  Girol  et,  de  la 
inascarade  :  les  portes  se  refernient.) 


SCENE  IX. 

MARGUERITE  ,  dans  un  fauteuil,  pensive  et  agilee ; 
J        NICETTE,  dans  le  fond. 

NICETTE,  a  part. 

Ah!  grace  au  ciel,  voici  un  moment  de 
tranquillite !  etjepourraienhnfairc  m.i  grande 
reverence.  (S'approchant. )  Ma  marraine,  selon 
vns  ordres  etdepuis  une  heme.... 

MARGUERITE,  sans  la  voir  et  se  levant. 

Le  roi  les  mander  ensemble!  Et  pourquoi? 

KICETTE. 

Ma  marraine,  je    venais... 

MARGUERITE,    parcourant  le   theatre. 

Oh!  il  y  a  ici  quelque  tour  infernal ! 

NICETTE,  la  suivant  toujours. 
Ma  bonne  marraine... 

MARGUERITE. 

Que  je  les  plains!  lis  s'aiment  tant! 

KICETTE. 

?*on  auguste  marraine... 

MARGUERITB. 

Oh!  je  veux  les  sauver!  Je  suis  piquee!... 

NICETTE,  impatientee  et  criant. 
Ma  charmante  marraine!... 
MARGUERITE,  la  voyant,  et  toujours  preoccupce. 
Oh!  e'est  toi,  Nicette?...  oui,  oui...  ta  dot... 
je  sais...  je  m'en  souviens. 

5ICETTE. 

Quand  vous  voudrez,  avec  plaisir;  mais  ce 
n'est  pas  tout.  M.  Girot,  qui  a  beaucoup  de 
vanitc,  vous  supplie  avec  moi  d'assistcr  a  la 
ccr£monie. 

MARGUERITE. 

De  ton  manage?  pourquoi  non?  C'est  pour 
domain,  je  crois? 

MCETTE. 

Oui  j  a  six  heurcs  du  soir.  Ca  nevous  genera 


SCENE  VIII. 
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pas,  vous  passerez  la  riviere  avec  la  fraicheur. 

MARGUERITE,  1'ecoutant  mieux. 
Comment?...  A    quelle  e'glise  vous   mariez- 
vous  done? 

KICETTE. 

Sur  nos  terres,  madame;  a  la  chapelle  du 
Pre'-aux-Clercs. 

MARGUERITE,  vivement. 

Ah!  e'est  le  ciel  qui  me  l'envoie! 

KICETTE. 

Vous  viendrez? 

MARGUERITE. 

Oui ,  je  te  le  promets ;  et  mon  chapelain   me 
suivra. 

NICETrB. 

Votre  chapelain? 

MARGUERITE. 

Sans  doute  ;  je  veux  qu'il  marie  ma  fillenle. 

KICETTE. 

Est-il  possible! 

MARGUERITE,  vivement. 
Ecoute, ecoitfe  bien.«.(La  porte  du  fond  s'ouvre.) 
Ciel !  on  revient  deja !  Va  in'attendre  chez  moi. 
Voici  la  porte,  va;  je  te  suis  a  l'instant. 
KICETTE,  entrant  cbez  la  reine. 
Un  abbe  de  la  cour !  quelle  difference  !  Nous 
n'avions  qu'un  petit  recollet  pas  plus  haut  que 
ca. 


SGfcNE  X. 

MARGUERITE,  COMMINGE. 

COMMINGE,  vivement. 
Ah!  madame,  je  suis  dans  1'iviesse!  au  com* 
ble  de  lajoie!...  et  le  roi  m'ordonne  de  venir 
vous    annoncer  mon  bonheur. 

MARGUERITE. 

Expliquez-vous. 

COMMIKGE. 

A  peine  etions-nous  pres  du  roi  qu'il  a  pris 
la  main  d'lsabelie,  l'a  placee  dans  la  mienne, 
et ,  s'adressant  a  M.  de  Mergy  :  Monsieur  1'am- 
bassadeur,  a-t-il  dit,  cette  jeune  comtesse  ne 
quittera  pas  notre  cour  pour  aller  choisir  un 
epoux  si  loin  de  nous;  je  la  donne  au  marquis 
de  Comminge.  Allez,  portez  ma  reponse  au 
roi  votre  maitre;  votre  mission  est  terminee. 

MARGUERITE. 

Qu'entends-je!...  quoi!...  si  peu  dYgards 
pour  un  envoye  du  roi,  mon  epoux!  et  ordon- 
ner  si  brusquement  son  depart! 

COMMINGE,  a  part,  et  sounant. 

Ah!  voila  ce  qui  lafache. 

MAAGUEJUTE. 

El  M.  de  Mergy  est  sans  doutc  sorti  sur-Ie- 
champ? 

COM  MINCE. 

Oui  ,  madame  ;  mais  peut-etre... 

MARGUERITE,  vivement,  apart. 
Ah  I  ceci  change  tout!  il  n«pourra  veuir! 
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COMMINGE,  a  part  ct  riant. 
EHe  se  desole. 

MARGUERITE,  a  part. 

Gantarelli  n'osera  jamais  me  l'amener! 
COMMINGE,  en  courtisan. 

Jevois,  madame,que  le  renvoi  de  M.  de 
Mergy  vous  e  tonne  et  vous  blesse;  mais  on 
pourrait   gagner  sur  l'esprit  du  roi... 

MARGUERITE. 

Moi?...  et  que  m'importe  ?  rien  ne  peut  me- 
tonner;  la  reine  de  Navarre  est  resignee  a  tout. 
Adieu ,  monsieur  de  Comminge ;  retournez  au 
bal ;  le  bonheur  vous  y  rappelle ;  je  reste  seule, 
moi;jesuis  en  disgrace;  je  vais  lire,  ecrire , 
r£ver...  quesais-je?...  j'aimeparfoisla  solitude. 
Adieu.  (Rentrant,  ct  vivement  a  part. )  Pas  un  ins- 
tant a  perdre! 

SCENE  XI. 

COMMINGE,  seul,  et  riant. 

Oui!...  je  lui  conseille  de  faire  la  delaissee, 
quand  tout-a-1'heure,  a  cette  porte ,  le  tendre 
Mergy!...  Oh!  la  rusee  coquette !  (Contrefaisant  la 
reine.)  Je  me  resigne !  je  ne  liais  pas  la  solitu- 
de!.. (Riant.)  Je  le  crois  bien,  ma  foi!la  solitude 
en  tete-a-tete  est  ordinairement  tres  supporta- 
ble auxamoureux...  Eh  bien!  sur  monhonncur, 
je  m'interesse  a  Mergy,  depuis  que  jesaisqu'il 
est  epris  de  la  reine.  Oui,  je  le  trouveaimableet 
gentil  cavalier,  je  lui  offrirai  mes  services,  et 
si  je  puis  prolonger  son  sejour  a  Paris...  (On 
entend  frapper  a  la  petite  porte  du  parterre.)  Hein  !... 
ah!  pardieu  ,  il  seiait  assezplaisant  qu'enpar- 
lant  de  lui!.. .(On  frappe  encore.)  On  frappe  de 
nouveau...  oh  !  que  diable!  il  est  imprudent  de 
le  laisser  la!  et  quoique  je  ne  sois  pas  cense 
dans  la  confidence...  ouvrons-lui ;  le  hasard  a 
tout  fait,  et  ma  faveur  aupres  de  Marguerite 
pourra  s'en  bien  trouver. 


SCEiSE  XII. 
COMMIiNGE,  MERGY. 

COM M INGE,  ouvrant   doucenient. 
Entrez,  entrez,  monsieur. 

MERGY ,  tres  surpris. 
Que  vois-je !... 

COMMINGE,  refermant. 
Chut!...  votre  surprise  est  naturelle;  et  vous 
ne  vous  attendiez  guere  a  <kre  recu  par  moi. 

MERGT. 

Vous  devez  vous  etonner  aussi,  monsieur; 
mais  vous  saurez... 

COMMINGE. 

Eh !  mon  Dieu  !  je  sais  tout.  Vous  deviez  ar- 
river  sccretemcnt  a  cette  porte;  j'etais  la,  et  je 
vous  1'ai  ouverte. 


MERGT,  a  part. 

Serions-nous  trains!  (Haut.)  II  est  vrai,  je 
venais... 

COMMINGE,  jjaiment. 

II  suffit,  vous  dis-je.  Que  diable !  point 
d'explication,  je  n'en  demande  aucune.  C'est 
tout  simple  :  la  reine  vous  protege,  elle  est 
C9mpatissante,  sensible...  rien  de  mieux;  je 
suis  trop  amoureux  moi-meme  pour  trouver 
etonnant  que  vous  le  soyez  aussi.  Par  malheur, 
vos  amours  demandent  un  peu  plus  de  mystere 
que  les  miennes  ;vous  etes  oblige  de  cacher  le 
veritable  but  de  votre  voyage  a  Paris... 
MERGT,  a  part. 

Quel  discours!... 

COMMINGE. 

On  refuse  a  la  Navarre  l'objet  de  vos  vceux;  il 
faut  repartir  seul,  et  cet  ordre  du  roi  vous 
contrarie  beaucoup... 

MERGT,  se  contraijjnant  a  peine. 

Monsieur,  je  ne  saurais  comprendre  a  quel 
dessein  vous  me  tenez  un  tel  langage? 
COMMINGE,  riant. 

Oh!  vous  faites  lediscret!  c'est  mal!  a  quoi 
bon?  me  croyez-vous  jaloux  de  voir  un  Be'ar- 
nais  venir  rendre  hommage  a  une  belle  de  la 
cour  de  France?  Non,  non,  rassurez-vous ,  je 
suis  trop  heureux  pour  rien  envier  aux  autres. 
Vous  metrouvez  d'une  humeur  fort  accommo- 
dante  aujourd'hui,  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cceur  une  chance  favorable  a  vos  tendres  desirs. 
MERGT  ,  Iclatant. 

Ciel!... 

COMMINGE,  surpris. 
Qu'est-ce  done  ? 

MERGT. 

Ce  ton  de  raillerie... 

COMMINGE,  avec  le^eret^. 
De  raillerie?...   quoi !  parceque    le    sourire 
est  surmeslevres,  et  que  je   traite  gaiment.un 
sujet  qui  n'a  rien  de  melancolique ,  ce  me  sern- 
ble,  vouspenseriez,  mon  cher  baron?... 
MERGT,  tres  vivement. 
Oui!...  puisque  vous  savez  le  secret  de  mon 
cceur,  de  cet  amour  qui  fait  ma  destinee,  je  ne 
saurais  souffrir  que  mon  malheur  vous  flatte, 
et  devienne  pour  vous  un  sujet  d'ironie. 
COMMIMGE,   ties  surpris. 
Perdez-vous  la  raison? 

MEUGY. 

Finissons ! 

COMMINGE. 

Comment,  finissons! 

MERGY. 

Ne  m'entendez-vous  pas? 

COMMINGE. 

J'en  doute,surmon  ame! 

MERGY. 

Si  peu  d'intclligence!  un  champion  tel  que 
vous! 
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COMMINGE. 

Cne  provocation? 

MERGY. 

Oui;  je  prends  votre  r6le. 

COMMINGE. 

Cest  du  nouveau  pour  moi ! 

MERGY. 

Vousapprendrez  qua  la  eour  de  Navarre... 

COMMINGE. 

Ehbien! 

MERGY. 

On  n'a  jamais  supporte  linsolence. 
COMMINGE,  vivement. 

L'insolence  !...  (Se  mordant les  levres  etreprenant 
du  sang-froid.)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  diable 
envoie  toujours  des  fous  sur  mon  chemin ! 

MERGY. 

Vou9  m'entendez,  enfin? 

COMMINGE. 

Oh!  tres  bien,  soyez  tranquille;  vous  venez 
de  prononcer  un  mot  qui  n'a  d'autre  replique 
qu'un  coup  d'epee;  j'en  suis  fache,  mais  il  faut 
absolument  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  qu'un 
insolent  tel  que  le  marquis  de  Comminge. 
MERGY ,  s'eraportant. 

6pargnez-moi  vos  forfanteries ! 

COMMINGE. 

Oh!  point  de  bruit,  d'eclat!...  c'est  ignoble, 
insipide. 

MERGY. 

II  est  vrai ;  ainsi  done?... 

COMMINGE. 

Demain. 

MERGY. 

En  quel  lieu? 

COMMINGE. 

Pardieu!  au  Pre-aux-Clercs. 

MERGY. 

A  quelle  heure  ? 

COMMINGE. 

A  sept  heures  du  soir. 

MERGY. 

Si  tard? 

COMMINGE. 

Je  viens  de  prendre  le  service  du  chateau  ; 
ct  je  n'en  puis  sortir  que  dans  vingt-quatre 
heures  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  choisissez 
lial  votre  jour. 

MERGY. 

II  suffit. 

FINAL. 

ENSEMBLE,  a  Jemi-voix. 

Tout  est  clit  :  du  silence  I 
A  demain  ,  a  demain  ! 
A  tous  avec  prudence 
Cachons  noire  entreticn; 
A  demain  !  a  demain  ! 


SCENE  XIII. 
Les  Memes,  CANTARELLI. 

CANTARELLI ,  entrant  et  surpris. 
Ah  !  mon  Dieu !  tous  deux  ici ! 


COMMINGE,  a   Cantarelli. 


Eh  bien? 


CANTARELLI. 

Le  bal  il  est  fini. 
COMMINGE. 


Comment 


CANTARELLI. 


Le  roi  le  veut  ainsi. 
C'est  a  cause  d'Isabelle... 
Le  roi  dansait  avec  elle, 
Quand  nous  la  voyons  palir 
Et  pres  de  s'evanouir. 

MERGY. 
Ciel! 

COMMINGE. 
Courons!... 

CANTARELLI. 

Oh  !  calrnc-toi ! 
Elle  arrive;  je  la  voi. 

soeeoeoeeoooooeoo 

SCENE   XIV. 

Les  Memes  ,   ISABELLE  ,    GIROT  ,    Masca- 
ra de. 

COMMINGE,  a  Isabella. 
Mais  qu'est-ce  done,  chere  lsabelle? 
ISABELLE. 

Ce  bruit  est  si  peu  fait  pour  moi ! 

SCENE   XV. 
Les  Memes,  MARGUERITE,  MCETTE. 

MARGUERITE,  entrant ,   a  Nicettf. 
Ainsi  je  compte  sur  ton  zele. 

ISABELLE,    a  part,  voyant  Mergy. 
O  ciel!  ici  je  le  revoi!.,. 

MARGUERITE,  voyant  aussi  Merpy. 
Mergy!  malgre*  l'ordre  du  roi !... 
NICETTE,  bas  a  la  reine. 
C'est  lui ! 

MARGUERITE  ,  bas  a  Nicette. 
Suis  ses  pas,  et  tais-toi. 
MERGY,  s'avancant  entrc  la  reine  et  I*abelle. 
Madame,  et  vous,  sa  jeune  amie, 
Recevez  ici  tous  mes  vceux... 
Adieu,  peut-etre  pour  la  vie; 
Demain  j'abandonne  ces  lieux. 

MARGUERITE,  a  Mergy. 

Je  suis  prisonnirre 
Loin  du  beau  pays 
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Oil  j'aliai  naguere 
Oublier  Paris ; 
Ici  votre  reine 
Ne  fait  que  languir, 
Et  charme  sa  peine 
PaF  le  souvenir. 

CANTARELLI,  bas  a  Comminge. 
Vois  comme  elle  est  tendre ! 
COMMINGE,  riant. 
Quel  air  de  candeur! 

CANTARELLI. 
Pour  se  faire  entendre... 
COMMINGE. 
A  l'ambassadeur. 

ISABELLE ,  timidement  a  Merjy, 
Le  vallon  tranquille 
Ou  j'ai  vu  le  jour 
Est  le  seul  asile 
Cher  a  mon  amour. 
Le  co3ur  d'Isabelle, 
Au  dernier  soupir, 
Restera  fidele 
Par  le  souvenir. 

CANTARELLI  ,  baa  a  Comminge. 

Vers  sa  tendre  cnfance 
C'est  un  doux  retour. 

COMMINGE,   aCantarelli. 

Ah!  quelle  innocence 
Au  sein  de  la  cour ! 
("Beprise  du  premier  motif;  musique  vive  jusqu'a  la  fin. 
MARGUERITE ,  bas  a  Isabelle. 

Ecoutez  l'esperance  : 
A  demain ! 

ISABELLE,  Itonnec. 
A  demain  1 
MCETTE,  bas  a  Mergy ,  en  lui  montrant  an  papie?-. 
Venez ,  et  du  silence ! 

MERGY,    etonnc. 
Quel  billet  dans  sa  main  ! 
G1BOT,  a  Nicette. 

A  demain  ,  a  demain 
I  .a  noce  et  le  festiut 


MARGUERITE,  bas  a  Cantarellj. 
Suivez-moi. 

CANTARELLI. 

Quel  dessein?... 
MARGUERITE. 

Taisez-vous ! 

(A  Isabelle.) 
A  demain ! 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE,  a  Isabelle. 
Ecoutez  l'esperance, 
Vous  saurez  mon  dessein; 
Vencz ,  et  du  silence ! 
A  demain  ,  a  demain! 

CANTARELLI  ,  regardant  la  rein*. 
Elle  veut  qu'en  silence 
Je  lui  donne  la  main  ; 
Quelle  est  son  espe'rance 
En  disant  :  A  demain? 


Que  faut-il  que  je  pense? 
Quel  est  votre  dessein? 
Vous  parlez  d'esperance 
En  disant  :  A  demain ! 

COMMINGE   et   MERG7. 

Tout  est  dit  :  du  silence! 
A  demain  ,  a  demain  ! 
A  tous  avec  prudence 
Cachons  notre  dessein. 

G1ROT  et  NICETTE. 
Bienl6t,  bientol  commence 
Ton  bonheur  el  le  mien  ; 
Et  la  noce  el  la  danse 
Pour  demain,  pour  demain! 

MASCARADE. 

Le  plaisir  recommence 
Pour  nous  tous  des  demain; 
Allons,  apres  la  danse, 
Dormir  jusqu'au  matin  ! 

( Marguerite  emmene  Isabelle  ct  Cantai  elli  dans  son  apw 
parteinent.  Nicette,  Girot,  Mergy  et  la  niascarade  sor- 
tent  par  la  porte  a  gauche.  Committee  remoute  1*  grand 
escalier  du  fond  :  le  rilcau  se  baisse.) 
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L«  theatre  repre'sente  une  partie  du  Pr^-aux-Clercs.  Frais  rivage,  bcrccaux,  tonnellcs  :  la  riviere  dansle  fond; 
de  l'autre  c6tc  de  l'eau  ,  le  chateau  du  Louvre,  dont  les  croise'es  seront  eclaire'es  a  la  fin  de  1'acte  quand  la 
nuit  arrivera.  Au  lever  du  rideau,  tableau  varie  et  amine  sur  le  theatre;  promeneurs  de  tous  les  rangs  et  de 
tous  les  etats;  baladins,  marchands  d'oublies;  enfants  qui  poussent  des  ballon*,  d'auires  qui  se  balanccnt 
sur  des  escarpolettes;  a  droite  ,  et  un  peu  saillante  sur  le  theatre  ,  une  haie  ou  balustrade  ruslique  annou- 
c,ant  une  sallc  de  bal  champe'tre  :  au  milieu  de  la  scene,  quatre  archers  du  guet  dansant  un  menuct  avec 
q-ualre  grisetles. 


SGfeNE  I. 

i'miMK.NEURS,  un  Exempt  et  ses  Archers;  M- 
CETTE  et  quelques  Personnes  de  sa  boce, 

regardant  le  tableau. 

CHOEUR    GENERAL. 
Pour  bien  passer  la  vie, 
Ici  nous  venons tous; 
Des  jcux ,  de  la  folie  , 
Voici  le  rendez-vous. 

NICETTE,  a  ses  parents  qui  la  suivent. 
Vcnez  ,  et  que  je  me  promenc  ; 
Jc  tail  dame  de  ce  domaine. 

l'eXEMPT,  auz  danseut*. 
Un  instant!...  aire  tons-nous, 
Madame  Girot  s'avance; 
I.n  amis  de  son  epoux 
Faisons-lui  la  reverence. 

MCETTE. 
Oui ,  je  suis  madame  Girot; 
Mou  maii  va  venir  bient6t; 
11  fait  dresser  sa  table  immense 
Pour  recevoir  tous  ses  amis. 

ARCHERS. 

Tous  ses  amis !...  j'en  suis  ,  j'en  suis ! 

l'eXEMPT,  offrant  la  main  a  Nicette. 
Allons  ,  que  le  bal  recommence ! 
Daigncz  me  donner  voire  main. 

NICETTE. 
Votre  danse  m'est  inconnue; 
Mais,  pour  payer  ma  bienvenuc, 
Je  suis  menctrier,  danse*  sur  mon  refrain. 
ARCHERS    et    DANSEURS. 

Elle  est  charmante!...  allons,  allons, 
Lm  place ,  ccoutons  et  dansons. 

RONDL. 

NICETTE. 

pinun  couplet. 

A  la  fleur  du  bcl  age 
Georgette  chaque  jour 
Detail  dans  le  village  : 
Jamais  n'aurai  d'amour. 
Un  soir,  par  imprudence, 
Au  son  du  tambourin, 
tile  suivit  la  danse 
Dans  le  bosquet  voisin... 
Aih  !  aih  !  pauvre  Gcor0ettel 
Le  bal  est  un  plaiek 


eft 


£veillant  le  desir ; 

El  l'amour  en  cacbette 

Y  guette 
Une  fillelte. 

DEUXIEME    COUPLET. 

Robert,  du  voisinage 

Etait  le  beau  danseur, 

ll  la  voit,  il  l'engage; 

Pour  elle  quel  honneur  ! 

De  son  bras  il  la  serre 

Sur  son  cceur  douccment , 

El  la  jeune  bergere 

Trouva  ce  jeu  charmant... 

Aih  !  aih !  pauvre  Georgette  ! 

Le  bal  est  un  plaisir  » 

tivcillant  le  desir; 

Et  l'amour  en  cachctte 

Y  guette 
Unefillette. 

TROISIEME    COUPLET. 

Tout  en  faisant  la  chaine , 

Robert  prit  un  baiser; 

Et  puis  sous  le  grand  chine 

On  s'alla  reposer. 

La  nuitvient...  comment  faire? 

Robert  offre  son  bras ; 

Et  depuis,  la  bergere 

Soupire  et  dit  tout  bas  : 

Aih  !  aih !  pauvre  Georgelte ! 

Le  bal  est  un  plaisir 

£veillant  le  desir; 

Et  l'amour  en  cachettc 

Y  guette 
Une  nllette. 

(On  voit  passer  sur  la  riviere  deux  bateaui  poilant  (n 
jouteurs. ) 

l'exempt. 

Ah  !  sur  la  riviere 
Voila  de*  jouteurs  1 
Chacon  sa  banniere, 
Chacun  se*  eouleurs ! 

TOUS   LES  PROMEWECBS. 

Voyons !  voyons ! 
Suivons!  suivons! 

(  En  sortant  pour  suivre  les  bateaux  qui  dispariissent  et) 
descendant  la  riviere.  ) 

Pour  bien  passer  la  vie 
Ici  nous  venons  tous; 
Des  jeux,  de  la  folie, 
Voici  le  rendez-vous! 


(lis  sortcp.U 
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SCENE  II. 

NICETTE;  GIROT  arrive  avec  une  physionomie 
seneuse,  arrSte  Nicette  qui  allait  suivre  la  foule,  et  la 
conduit  en  silence  au  bord  du  theatre. 

H1CETTE. 

Eh  bien!  pourquoi  done  me  retenir?  je  suis 
curieuse  comme  si  j'etais  Parisienne  de  nais- 
sanee ,  voyez-vous.  Laissez-moi  done  les  suivre 
pour  me  divertir  avec  eux. 

GIROT  ,    serieusement. 

Madame  Girot,  nous  venons  de  prononcer 
le  serment  conjugal;  mais  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'on  fut  de  si  mauvaise  humeur  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces. 

NICETTE ,  le  regardant  sous  le  nez. 

Ah!... 

GIROT. 

Je  suis  tres  mecontent ,  madame  Girot. 

NICETTE  ,  le  contrefaisant. 
Et  pourquoi  done ,  monsieur  Girot? 

GIROT. 

Vous  le  savez  fort  bien.  Hier  au  soir,  en 
sortant  du  Louvre,  vous  m'avez  delaisse  pour 
vous  suspendre  au  bras  de  M.  de  Mergy  ;  il  est 
venu  loger  dans  mon  hotellerie  ;  pendant  tout 
le  souper  vous  avez  echange  des  regards  et  des 
mines  qui  m'ont  fait  faire  la  grimace ;  je  n'ai 
rien  mange,  j'ai  boude  constammeot,  et  vous 
ne  m'avez  pas  demande  pourquoi. 
NICETTE,  sur  le  me'me  ton. 
Je  n'ai  pris  garde  a  rien  de  tout  cela  ,  mon- 
sieur Girot. 

GIROT  ,  se  fachant. 
Voila  precisement  ce  qui  est  tres  malhon- 
nete  !  Quand  les  amoureux  sont  maussades,  ils 
veulent  qu'on  s'en  apercoive!...  Et  pour  en  ti- 
nir,  sachez  que  j'ai  passe  la  plus  mauvaise  nuit, 
fque  je  vous  guette  depuis  ce  matin,  et  que  je 
yeux  savoir  pourquoi  au  point  du  jour,  ce  sei- 
gneur bearnais  vous  aitendait  aupres  de  la  oha- 
pelle,  pourquoi  vous  y  etes  entres  ensemble, 
et  pourquoi,  quand  j'y  suis  accouru  moi-meme, 
je  n'ai  trouve  que  vous  seule,  les  yeux  fixes  sur 
un  tableau,  pour  degui«er  votre  embarras? 

NICIiTfTE. 

Eh  bien  !  oui,  indiscret  que  vous  dtes !  oui, 
j'ai  fait  cacher  M.  de  Mergy. 

GIROT. 

Ah!...  il  y  a  done  du  mystere! 

NICETTE. 

Beaucoup  !  Que  vous  importe? 

GIROT. 

Comment,  que  m'importe!...  apprenez,  ma- 
dame, que  les  Girot,  quand  ils  semarient,  ont 
I'liabitude  de  prendre  une  femme  pour  eux  ,  et 
Don  pas  pour  les  ambassadeurs  d<:  Navarre! 

NICETTE. 

Apprenez     monsieur,  que  quand  les  Girot 


se  donnent  les  airs  d'epouser  la  filleule  d'una 
reine,  leur  femme  a  bien  autre  chose  a  faire 
que  de  causer  avec  un  mari. 

GIROT. 

Ah  !  oui  vraiment !  vantez-vous-en  de  votre 
marraine  !  Comme  elle  est  de  parole  !  comme 
elle  est  venue  a  ma  noce!  je  n'ai  vu  que  son 
chapelain. 

NICETTE,  en  confidence. 

Entete!...  Et  ces  deux  dames  voilees  et  sous 
de  simples  habits  ,  pendant  que  nous  etions  a 
1'autel  ? 

GIROT. 

Dans  la  tribune  grillee?... 

NICETTE. 

Et  qui  sont  restees  avec  le  chapelain  quand 
nous  sommes  sortis  et  qu'on  a  referme  les 
portes? 

GIROT. 

Quoi !  la  reine  est  ici? 

NICETTE  ,  lui  jetant  une  bourse. 
Vous  me  faites  pitie'!...  Tenez,  voila  ma  dot, 
innocent ! 

GIROT. 

Mais  comment  se  fait-il?... 

NICETTE,    regardant. 
Silence!  on  sort  de  la  chapelle. 

GIROT. 

On  vient  ici. 

NICETTE. 

Ferniez  les  yeux.  Partons. 

GIROT. 

Pourquoi? 

NICETTE. 

Vtnez,  vous  dis-je,  apprenti  courtisan  ! 

C1ROT. 

Quel  secret !... 

NICETTE,   1'entiainant. 
Paix  done!...  Oh  !  la  pitoyable  chose  que  la 
bourgeoisie ! 

(  lis  soi  tent. ) 
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SCENE  III. 
MAUGUERITE,  1SABELLE,  MERGY 

TRIO  ,  a  voix  basse. 
ENSEMBLE. 

MERGY,    1SABELI.E. 

C'en  est  fait !  le  ciel  menie 
A  recu  nos  sermenis  1 
Sa  puissance  supreme 
Vient  d'unir  deux  amants. 
(A  Marguerite.) 

G'est  a  vous,  noble  amie, 
Qu'apparlienl  le  succes. 
C'est  trop  pen  de  ma  vie 
Pour  payer  vos  bienfaits. 

MARGCERITE. 
C'en  est  fait !  le  ciel  meme 
A  regu  vos  sermonts! 
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Sa  puissance  supreme 
Vient  d'unir  deux  amantt. 
Oui,  inon  ame  est  ravie; 
Je  cheris  mon  succes. 
Oui ,  je  suis  voire  amie , 
Et  veux  l'etre  a  jamais! 

MARGUERITE. 

Redoublons  de  prudence. 

ISABELLE. 
O  charmant  avenir! 

MERCY  ,  a   part. 
Grand  Dieu  !  l'heure  s'avancc ! 
Comminge  va  venir! 

ISABELLE. 
Ah !  je  crois  faire  un  songe ! 

MARGUERITE. 

Que  ton  ca;ur  est  ravi ! 

MERGY,  a  part. 
Helas !  par  quel  mensonge 
Les  eloigner  d'ici? 

ISABELLE. 

Quel  bouheur! 

MARGUERITE. 

Ta  patrie... 

ISABELLE. 

Je  vais  done... 

MARGUERITE. 

La  revoir. 

I3ABELLE. 

Pour  toujburs  ? 

MARGUERITE. 

Pour  la  vie, 
ISABELLE,  designant  Mergy. 
Avcc  lui? 

MERGY  ,  a  part. 
Quel  espoir! 

iS  A  BELLE. 

Mon  pays ! 
MARGUERITE ,  la  regardant  avec  amili<£. 
Quelle  tvrcsse ! 

ISABELLE. 

Quoi ,  je  pars  ! 

MARGUERITE. 
Chere  enfant ! 

ISABELLE. 

Avcc  lui! 

MERGY,  a   part. 

Le  temps  pressc. 

ISABELLE. 

Avec lui ! 

MERGY,    a  part. 
C'est  I'instant! 

ENSEMBLE. 

MERGY  et  ISABELLE. 

C'en  est  fait!  lc  cicl  me'me 
Aki;o  no*  scrmeuts,  etc. 


MARGUERITE. 

C'en  est  fait !  le  ciel  mime 
A  recu  vos  serments  ,  etc. 


SCENE  IV. 
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Les  Memes;  CANTARELLI,  pale,  fort  trisie  et 

couvert  d'un  grand  raanteau  brun. 
CANTARELLI,   entrant. 

Ah!  les  voila,  mes  barbares  persecuteurs ! 

MARGUERITE,  le  voyant. 
Gantarelli !...  Enfin  il  arrive  pourtant. 

CANTARELLI ,  tristement. 
Oui ,    madame ,  voici    votre   victime  infor- 
tune'e. 

MARGUERITE,  gatment. 
Eh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  done?  quelle  figure 
tristeet  pale!...  et  ce  grand  manteau  brun  qui 
vous  donne  Fair  d'un  moine  espagnol? 

CANTARELLI. 

Je  grelotte  la  fievre;je  suis  aneanti !  Oh! 
dans  quel  travail  m'a  lance*  votre  gracicuse  ma- 
jeste!...  Je  n'ai  pas  respire  depuis  vingt-quatre 
heures,  et  pour  m'achever  il  m'a  fallu  chanter 
jusqu'a  minuit,  au  chevet  de  la  reine-mere,  des 
menuets  et  des  barcarolles. 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

CANTARELLI. 

Pour  attendrir  son  oreille  et  son  cceur,  et  en 
obtenir  cette  carte  de  passe  a  la  porte  de  Nesle 
( II  remet  une  carte  a  Marguerite.) 
MARGUERITE. 

Ah!  donnez!  voyons  vite! 

CANTARELLI. 

Oh  !  rien  n'y  manque  :  un  cavalier  et  son 
page.  J'ai  fait  une  histoire  :  j'ai  dit  que  e'etait 
pour  moi...  un  rendez-vous  galant  hors  des 
remparts.  Et  jamais  je  n'ai  si  bien  menti,  car 
jene  suis  guere  en  train  de  conter  fieurettes  ce 
soir! 

MARGUERITE,  a  Mergy. 

Amerveille.  Tenez,  gardez  bien  cette  carte 
( A  Cantarelli.)  Maintenant,  les  chevaux  et  les 
habits  de  page? 

CANTARELLI. 

A  huit  heures  precises  au  bout  de  cette 
allee. 

MARGUERITE. 

Les  relais? 

CANTARELLI. 

Ordonnes  jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Point 
d'obstacle  a  leur  fuite.  Et  pliit  au  ciel  que 
mon  sort  fut  assure  comme  celui  de  ces  bons 
amis! 

MARGUERITE. 

Eh!  mon  Dieu!  ne  eessercz-vous  vos  la- 
tations ! 


Impossible 


CANTARELLI. 

vous   nc    savcz    p 
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m'accable  a-la-fois,  et  qu'apres  tant  de  fatigue 
et  de  tribulations  je  suis  encore  force,  tout-a- 
lheure,  de  tirer  ma  rapiere  aa  service  de  ce 
pauvre  Cornminge. 

MERGT,  a  part  et  vivement. 
O  ciel !  que  va-t-il  dire ! 

MARGUERITE,  vivement. 
Cornminge ! 

ISABELLE,  de  m^me. 
Uest  ici? 

CAKTARELLI. 

Pas  encore,  mais  bientot. 

MARGUERITE. 

Pour  se  battre? 

CAKTARELLI. 

Sans  doute.  II  s'ennuyait  depuis  hier  matin; 
et ,  pour  que  je  m'amuse  aussi,  il  m'a  nomme 
son  second. 

MARGUERITE. 

Et   quel  est  son  adversaite? 

CAKTARELLI. 

Je  l'ignore. 

MERGT  ,  a  part. 

Je  respire. 

CAKTARELLI. 

II  n*a  pu  me  dire  que  deux  mots  a  l'oreille. 
Le  roi  etait  la  qui  partait  pour  Saint-Cloud. 

MARGUERITE. 

Je  croyais  que  Cornminge  y  soupait  avec 
lui. 

CAKTARELLI. 

Oui;  il  ne  s'arretera  que  le  temps  d'expedier 
son  homme.  Oh!  tranquillisez-vous :  cinq  ou 
six  minutes ,  et  il  partira. 

ISABELLE. 

Et  s'il  nous  apercoit! 

CAKTARELLI. 

Que  Dieu  nous  en  preserve!  Voici  son  ren- 
dez-vous,  il  faut  quitter  la  place. 
MERGT  ,  a  Marguerite. 

II  a  raison,  madame.  La  noce  qui  se  fait  ici 
a  servi  de  pretexte  a  votre  sortie  du  Louvre  , 
et,  en  attendant  la  nuif ,  il  serait  prudent  de 
paraitre  chez  ces  bonnes  gens. 

ISABELLE. 

Et  vous,  mon  ami? 

CAKTARELLI. 

Lui  ?  oh!  je  vais  1'enfermer  ici  proche,  chez 
unbaigneurde  mes  amis.  Et  quand  l'horloge 
du  Louvre  il  sonnera  huit  heures... 
MARGUERITE,  a   Mergy. 

Vous  reviendrez  ici;  je  la  mets  dans  vos 
bras... 

CAKTARELLI. 

Et  puis,vite,  a  cheval. 

MARGUERITE,  a  Isabelle. 
Oui,  venez,  mon  enfant,  evitons  les  soup- 
cons  et  les  regards  jaloux. 

MERGT,  prcssant  Icur  ddpart. 
Adieu. 


LE  PR£-AUX-CLERCS. 


CAKTARELLI,  a  la  reinc. 
N'oubliez  pas... 

MARGUERITE. 

Non  :  l'horloge  du  Louvre... 

CAKTARELLI. 

Sur  le  coup  de  huit  heures. 

MARGUERITE. 

Ici  meme  ;  il  suffit. 

ISABELLE  ,  a  Mergy. 

Adieu ! 

( Elles  disparaissent.  ) 
MERGT. 
Ah!  que  le  ciel daigne  veiller  sur  elle! 
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SCfeNE  V. 

MERGY,  CANTARELLI. 

CAKTARELLI,  voulant  emmener  Mergy. 
Allons ,  a  notre  tour... 

MERGT,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Ah !  vous  m'avez  sauve ! 

CAKTARELLI. 

Quel  transport! 

MERGT. 

Vous  me  tirez  du  supplice  de  l'enfer  en  me 
se'parant  d'elles! 

CAKTARELLI. 

Comment? 

MERGT,  regardant,  et  agite\ 
Ah!  qu'il  vienne,  a  present,  qu'il  vicnu*^ 
qu'il  se  hate! 

CAKTARELLI. 

Qui  done? 

MERGT. 

Cornminge ;  je  1'attends. 

CAKTARELLI. 

Plait-il? 

MERGT. 

Cest  moi  qu'il  vient  chercher. 
CAKTARELLI ,  s' tenant. 
Cornminge ! 


CAKTARELLI. 


Oui. 
O  ciel! 

MERGT. 

Taisez-vous!  je  vois  venir  quelqu'un* 

CAKTARELLI. 

Mais,  dites-moi,  de  grace!... 

MERGT. 

Voyez:  n'esl-ce  pas  lui? 

CAKTARELLI.  , 

D'ou  vienl  done  la  querelle? 

MERGT. 

Silence !  le  voici. 
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SCENE  VI. 
LesMemes,  COMMINGE. 

COMMINGE,  riant. 

Dieu  vous  garde,  messieurs  !  Pardon  ;  le  roi 
iii'a  retenupour  memontrer  le  plan  d'une  pro- 
cession nouvelle  de  penitents  bleus  et  de  pe"- 
lerines  roses;  ee  sera  gai,  n'est-ce  pas?  Le  roi 
en  riait  de  tout  son  cceur,  mon  devoir  m'or- 
donnait  d'en  rire  bien  plus  fort;  cela  m'a  re- 
tarde  ;  mais  enfin  me  voici  a  notre  petite  af- 
faire. 

CANTARELLI,  a  part,  et  se  rapprocbant. 

Comme  il  est  gai !...  je  n'y  comprends  rien  ! 
MERGY,  a  Comminge. 

Allons,  monsieur. 

COMMINGE. 

Oui,  car  je  soupe  a  Saint-Cloud.  Voyons. 
(ilonirant  Cantarelli.)  Voici  mon  second  ;  ou  est 
1<:  votre? 

MERGY. 

Je  n'en  ai  pas,  monsieur. 

CANTARELLI,  a  part. 
Oh  !  le  brave  garcon  ! 

MERGY. 

J'arrive  a  Paris,  je  n'y  connais  personne, 
et  d'ailleurs... 

COMMINGE,  regardant   dans  les  allies. 

Oh  !  qua  cela  ne  tienne.  J'aurai  bient6t 
trouve  quelqu'un,  et  Cantarelli  que  je  vous 
cede  se  battra  de  votre  cote. 

CANTARELLI,  a  part.- 

Satan  est  apres  moi ! 

MERGY,  vivement. 
Oh  !  que  de  temps  perdu !  A  nous  deux,  s'il 
vous  plait ! 

COMMINGE,  riant. 
Comment!...   nous   allons  detainer    seul  a 
seul  comme  deux  ecoliers  de  la  Sorbonne!  ah! 
pardieu !  les  Turlupins  de  la  cour  vont  se  di- 
vertir  de  cette  aventure,  et  les  beaux  esprits 
de  la  basoche  en  feront  jouer  une  parade ! 
MERGY  ,  s'emportant. 
A  nous  deux ,  vous  dis-je ! 

COMMINGE. 

Fort  bien;  e'est  pour  vous  obliger  que  je  me 
donne  un  ridicule :  vous  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voulez.  Allons,  Cantarelli? 

CANTARELLI. 

He? 

COMMINGE. 

A  ton  office.  Mesure  nos  rapiere* 

CANTARELLI,  passant  au  milieu. 
Je  n'y  pensais  pas.  (A  Mergy. )  Donnez,  mon- 
sieur le  baron. 

MERGY,   donnant  son  ep<5e. 
Tencz. 

COMMINGE,  prenant  l't'pee  de  Mergy. 
Qu'est-ce  que  e'est  que  cela?...   d'ou  vient 


done  cette  aiguille  a  tricot  de  ma  grand'  me- 
re!... et  cette  coquille  qui  estropie  la  main!... 
e'est  pitoyable!  Tenez,  trois  pouces  demoins.. 
je  n'y  vois  qu'un  moyen;  changeons,  prenez  la 
mienne. 

MERGY,   reprenant    vivement  son    lpe>. 
Oh!  vive-Dieu  !  je  n'ecoute  plus  rien! 

COMMINGE,   badinant. 

Oh!  vive-Dieu,  tant  qu'il  vous  plaira  !  mais 
je  ne  me  soucie  pas  de  vous  tuer,  moi.  II  nes'a- 
git  ici  que  d'une  ou  deux  egratignures  pour  le 
mot  malencontreux  qui  vous  est  echappe  ;  et , 
foi  d'homme  d'honneur,  si  vous  vouliez  le  re*- 
tracter... 

MERGY  ,  vivement. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ? 

CANTARELLI,  s'entremettant. 

Eh  quoi !  e'est  pour  un  mot?... 
COMMINGE,  gaiment,  prenant  le  bras  de   Cantarelli. 

C'est  incroyable!  il  s'est  mis  en  colere  par- 
ceque  je  l'ai  felicite  sur  ses  amours. 
CANTARELLI ,  e"tonne\ 

Ses  amours? 

COMMINGE. 

Oui;  je  savais  partoi  sa  damme  secrete,  et 
tout  en  plaisantant... 

MERGY,  saisissant  f autre  bras  de  Cantarelli. 

Qu'entends-je!...  quoi!  e'est  vous  qui  nous 
avez  trahis  ! 

CANTARELLI. 

Moi? 

COMMINGE  ,  riant 
Tu  comprends? 

CANTARELLI. 

Du  tout. 

MERGY,  en  colere. 
Repondez! 

CANTARELLI. 

Doucement ! 

COMMINGE. 

Tiens  !  I'acces  le  reprend ! 

MERGY,  a  Cantarelli. 

Miserable  ! 

COMMINGE. 

Eh !  quel  mal  ?... 

MERGY,  bori  de  toi. 
Mais  je  vous  brave  tous,  les  traitres,  les  ja- 
loux,  votre  cour  si  perfide !...  Celle  que  j'aime 
est  a  moi  pour  jamais  I  et  la  mort  seule  peut  me 
separer  d'Isabelle ! 

COMMINGE,  fremijsant. 
Isabelle  ! 

FINAL. 

COMMINGE. 
Je  f  re  mis! 

CANTARELLI. 

Je  frissonne ! 
MERGY. 
Qu'est-ce  done  qui  lVtrmnel 
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COMMINGE,  a  Cantarelli. 
Qu'a-t-il  dit  ? 

CANTARELLI. 

Je  suis  morf ! 

COMMINGE. 
Tu  disais?... 

CANTARELLI. 
J'avais  tort. 
COMMINGE. 

Cet  amour  qui  l'entraine 
N'est  done  pas  pour  la  reine? 
MERGT ,  tres  surpris. 
Quel  discours ! 

CANTARELLI  ,  a  Comminge. 
On  disait... 
COMMINGE. 
J'e'tais  done  ton  jouet? 

CANTARELLI. 
Mod  ami ,  je  t'en  prie... 
COMMINGE. 
Trahisonl  perfidie! 

CANTARELLI. 

Je  croyais... 

COMMINGE,    le   faisant  pivoter  pour  passer   pris 
Merg/. 
Attends  -moi; 
Apres  lui  e'est  a  toi. 

(AMergy.) 

Qu'as-tu  dit  d'Isabelle? 

MERGY. 

Tous  mes  voeux  sont  pour  clle. 

COMMINGE. 
Et  son  coeur  ? 

MERGT. 

Est  a  moi. 

COMMINGE. 

O  fureur? 

CANTARELLI. 

Quel  effroi  1 
ENSEMBLE. 

COMMINGE. 

Ah !  jamais  autant  de  rage 
N'avait  agite  mon  cceur ! 
Vicns  me  payer  cet  outrage ! 
Viens!...  je  tremble  de  fureur! 

MERGY. 

Ah !  je  puis  braver  ta  rage ! 
L'amour  ni'a  fait  ton  vainqueur. 
11  redouble  mon  courage, 
Et  tu  trembles  de  fureur ! 

CANTARELLI ,  tremblant. 
Ah!  j'ai  fini  mon  voyage... 
J'e'tais  siir  de  mon  malbeur ! 
Et  jamais  autant  de  rage 
N'avait  agite'  mon  cceur! 
(Comminge  ct  Mergy  commencent  a  s«  battre.  * 


Lr:  imie-aux-clercs- 
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SCENE   VII. 

LesMemes;  L'EXEMPT,  Archers  du  guet 

L' EXEMPT   et  LES   ARCHERS. 

Messieurs!  messieurs!  que  faites-vous? 

COMMINGE,  a  l'exempt. 
Va-t'en!  arriere  !... 

L'EXEMPT  et  LES   ARCHERS. 

Eceutez-nous ! 
•       COMMINGE,  jetant  sa  bourse, 
Tiens ;  et  n'arrele  point  ma  rage ! 

l'exempt. 
Ah !  passez  done  sous  ce  feuillage ; 
Songez ,  de  grace  ,  a  mon  devoir  : 
Du  Louvre  ici  Ton  peut  vous  voir. 

COMMINGE. 
Tu  me  connais? 

l'exempt. 
Eh!  oui,  sans  doute 
Je  me  tairai,  quoiqu'il  m'en  coute; 
Mais  la  bas  vous  serez  bien  mieux. 

MERGY. 
A  lions  plus  loin. 

COMMINGE,  toujours  furieui. 
O  justes  dieux ! 

ENSEMBLE. 

COMMINGE. 

Ab  !  jamais  autant  de  rage,  etc. 

MERGY. 

Ah!  je  puis  braver  ta  rage,  etc. 

CANTARELLI. 

Ah!  j'ai  fini  mon  voyage,  etc. 

( Cantarelli  veut  se  sauver,   Commtnge  le  saisit  et  l'en- 
traine avec  lui. ) 


SCENE  VIII. 

L'EXEMPT  ;  ARCHERS,  a  qui  l'exempt  distribue 
une  partie  de  l'argent  donne  par  Comminge.  Un  garcon 
de  Cirot  allume  des  lanternes  qui  tiennent  aux  arbiet 
de  la  salle  de  bal. 

l'exempt. 
Pour  le  bal  je  vois  qu'on  eclaire ; 
On  va  danser  :  ne  disons  rien. 

ARCHERS,  s'approchant  d'une  table  de  pierre. 
Jouons  comme  a  notre  ordinaire 
Et  ne  faisons  semblant  de  rien. 

(  lis  jouent  aux  des  sur  la  table. 
L  EXEMPT  ,  a  deux  archers. 
Allez  veiller  de  loin  sur  le  combat. 

LES  DEUX  ARCHERS. 

Fort  bien. 
l'exempt. 
Quand  l'etranger  sera  par  terre, 
Prenez  une  barque  aussit6t 
Pour  l'em porter  sur  la  riviere 
Jusqu'a  TCglise  de  Chaillot. 


ACTE   II, 

LES  DEUX  ARCHEKS  ,  sortant. 
Nous  ferons  comme  a  l'ordinaire. 

l'exempt. 
Oui  ,  chez  lcs  moines  de  Chaillot. 

CHOEUR  n'ARCHERS  ,  jouant. 
Nargue  de  la  folie 
De  tous  ces  gens  de  cceur 
Qui  de  jouer  leur  vie 
Se  font  mi  point  d'honueur  ! 
Amis,  noire  partie 
Ne  nous  couic  pas  tant; 
Us  vont  jouer  leur  vie, 
Nous  jouons  leur  argent. 

(  La  nuit  auginente. ) 

sc£ne  ix. 

LesMemes,  GIROT. 

GIROT  ,  a  part. 

On  ui'a  mis  dans  la  confidence  ; 
Du  rendez-vous  c'est  le  moment, 
Et  ces  soldats  par  leur  presence 
Nous  generaient  infiniment. 
(Aux  archers.) 

Messieurs ,  entendez-vous  ia  danse? 

ARCHERS. 
Oui;  nous  voila  dans  un  instant. 
(Reprise.) 
Nargue  de  la  folie 
De  tous  ces  gens  de  cceur 
Qui  de  jouer  leur  vie 
Se  font  un  point  d'honncurl 
Amis ,  notre  partie 
Ne  nous  coute  pas  tant ; 
lis  vont  jouer  leur  vie, 
Nous  jouons  leur  argent. 
(L'horloge  du  Louvre,  dans  le  loin  tain,  sonne  buit  heures; 
les  archers  entrent  dans  la  salle  de  verdure  ou  Ton  aper> 
coit  les  danseurs  jusqu'a  la  fin  de  la  piece.  II  fait  tout-a- 
fait  nuit  a  la  fin  du  cboeur. ) 


SCfeNE  X. 

MARGUERITE,  ISABELLE,  NICETTE, 
GIROT. 

ENSEMBLE,  a  voix  basse. 


MARGUERITE  ,  GIROT  ,  NICETTE  ,  a 

L'heure  vous  appelle , 
Et  voici  1'instant ; 
Un  ami  fidele 
Ici  vous  attend. 
Cette  nuit  tranquille 
Vous  protegera , 
Et  loin  de  la  ville 
Dieu  vous  conduira. 

ISABELLE. 

L'heure  nous  appelle , 
Et  voici  1'instant  j 
Un  ami  fidele 
En  ce  lieu  m'attend. 
Cette  nuit  tranquille 
Nous  protegera , 
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SCENE  VIII. 
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•  Et  loin  de  la  ville 

Dieu  nous  conduira. 

(En  ce  moment  un  bateau  eclaire"  par  une  torche  paraV 
stir  la  riviere  ;  un  archer ,  debout ,  soutient  le  corps  d'uf 
bomme  |>lie  dins  le  mantcau  de  Cantarelli;  un  auUfc 
archer,  assis,  guide  la  barque  avec  des  rames. ) 

NICETTE,     voyant   la  barque. 
Silence;  et  voyez  ce  bateau. 

ISABELLE. 

Eh  quoi !  qu*est-ce  done? 

MARGUERITE. 

Quel  tableaut 
GIROT,  a  la  reine. 
Vous  m'aves  dit  que  pour  nouvelle  affaire 
Cesoir  Comminge... 

MARGUERITE. 

Oui. 

GIROT. 

Cest  cela; 
11  a  tu£  son  adversaire 

Qu'on  emporte  a  Chaillot  dans  cette  Larque-la. 
(lis  regardent  et  ecoutent  en  silence. 
PREMIER  ARCHER,  a  celui  qui  rame. 
Arrdte  un  peu. 

DEUXIEME  ARCHER  ,  arretant   la  barque. 
Pourquoi  done? 
PREMIER  ARCHER. 

II  me  semble 
Qu'an  mouvement  du  cceur... 

DEUXIEME  ARCHER,  regardant. 

Point  du  tout ;  il  est  mort. 
PREMIER    ARCHER. 

Oui .  je  me  trompe ;  il  est  mort. 

•vftlFIiEMS  ARCHER. 

II  est  mort. 
(La  barque  continue  sa  route.) 


SCENE  XI. 

L*S  MBMES,  CANTARELLI,  chancelant,   et  dans 
le  plus  grand  desordre* 

CANTARELLI. 
Ah  !  quel  combat !  quel  coup  du  sort ! 

MARGUERITE,    GIROT,  NICETTE,   ISA  BELLE. 
Pourquoi  ces  cris? 

CANTARELLI. 

T ou:  mon  corps  tremble ! 
Je  n'en  puis  plus  ! 

MARGUERITE,  GIROT,  NICETTE,  ISABELLA. 
Que  dites-vousr 
CANTARELLI. 
La  voix  me  manque  ! 
MARGUERITE,   GIROT,    NICETTE,  ISABELLA 
Quel  mystere ' 

CANTARELLI. 

Comminge... 

MARGUERITE,    GIROT,   NICETTE,  ISABELLE. 
Eh  bicn? 
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CANTARELLI, 

Avail  pour  adversaire... 
ISABEL  LE. 

Qui  done? 

CANTA  BELLI. 

Mergy! 

ISABELLE,  s'e'eriant. 

Mod  epoux! 

MARGEERttE,  GIBOT,  KICETTE. 

Son  epoux? 

SCENE  XII. 
Les  MtM its,  MERGY. 

Se  *B.aif  ,  »ocwuJ'*aw 
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MERGY. 

Le  ciel  £tait  pour  nous ! 
cantare'lli. 
Gomminge  est  mort!  partez;  partez,  songez  a  vou»! 
ENSEMBLE,  tres  vif. 
CAHTARELL1,  MARGUERITE,  MCETTE,  GIROT. 
Partez,  partez,  quittez  ces  lieux; 
Parte*  :  adieu ;  soyez  heureux! 

MERGY  et  ISABELLE. 

Parlous ,  par  tons,  quittons  ces  lieux; 

(  A  la  reine. ) 
Partons;  adieu,  coeur  genereux! 

LES  DAHSETJRS,  dans  la  salle  dc  bal. 
Allons,  allons,  amis  joyeux; 
Chantons ,  dansons,  soyons  heureux! 

(Mergy  et  lsabelle  sortent  virement;  Cantarelli  les  guide; 
Marguerite  les  suit  des  yeux,  appuyee  sur  ^icette;  la 
danse  continue  :  le  rideau  baisse. ) 
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